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        Quand j’avais douze ans, j’ai accidentellement remplacé le sel par le sucre dans une recette de pâtisserie. J’ai fait cuire le gâteau, je l’ai nappé de glaçage et je l’ai servi. D’apparence, il était parfait, mais dès qu’on mordait dedans, on se rendait compte que quelque chose ne tournait pas rond. C’est pareil avec les gens. La plupart du temps, en les regardant, on n’a pas la moindre idée de ce qui se trame à l’intérieur. Et parfois, on tombe sur des drôles de cocos, genre mon gâteau salé. De temps en temps, c’est une bonne surprise. Et bien souvent une mauvaise. Dans bon nombre de cas, ce n’est pas facile à trancher.

        Joe Morelli appartient à la catégorie des bonnes surprises. Il a deux ans de plus que moi et, à l’époque du lycée, j’avais l’impression de m’aventurer du côté obscur dès que je passais du temps avec lui : c’était à la fois attirant et flippant. Aujourd’hui, Morelli est flic à Trenton et me sert de petit ami par intermittence. Avant, Joe était la partie folle de ma vie, mais tout est tellement chamboulé autour de moi que désormais, c’est lui la partie normale et rassurante. Il possède un chien qui s’appelle Bob, une jolie petite maison et un grille-pain. D’apparence, Morelli a toujours l’allure d’un bad boy et il est dangereusement attirant. Une fois qu’on mord dedans, c’est un mec sexy avec un grille-pain. Allez comprendre…

        Pour ma part, j’ai un hamster qui s’appelle Rex, un appart banal et un grille-pain hors d’état. Je m’appelle Stéphanie Plum et je travaille comme agent de cautionnement judiciaire, en d’autres mots comme chasseuse de primes, pour mon cousin Vinnie. C’est pas un boulot formidable, mais j’avoue qu’il y a de bons moments et, à condition de m’incruster chez mes parents pour les repas, le salaire suffit presque à boucler les fins de mois. Je pourrais gagner beaucoup plus, bien sûr, mais, à vrai dire, je ne suis pas très douée.

        Parfois, je travaille au noir pour Ranger, un type vachement inquiétant, dans le bon sens du terme. Il est expert en sécurité et chasseur de primes comme moi. Il est aussi insaisissable que la fumée. Ranger, c’est du chocolat au lait à l’extérieur… un plaisir défendu délicieux, super alléchant. Et personne ne sait ce qui se cache à l’intérieur, vu que Ranger est super secret.

        Je travaille avec deux femmes que j’aime beaucoup. Connie Rosolli est la secrétaire de direction de Vinnie et son chien de garde. Elle est un peu plus âgée que moi, un peu plus maligne, un peu plus dure et un peu plus italienne. Elle a beaucoup plus de poitrine aussi. Elle s’habille comme Betty Boop.

        La deuxième, c’est Lula, qui est parfois ma partenaire. Ce jour-là, elle défilait dans l’agence de cautionnement judiciaire pour nous montrer, à Connie et à moi, sa nouvelle tenue. Lula est une Black plus que voluptueuse. Elle était perchée sur des talons aiguilles de dix centimètres et engoncée dans une robe en lycra brillant et doré coupée pour une femme au moins trois tailles plus petite. Le décolleté était si profond que si ses seins ne sortaient pas à l’air libre c’était uniquement parce que le tissu restait coincé sur ses tétons. La robe était étirée au maximum sur ses fesses et ne s’arrêtait qu’à cinq centimètres de sa touffe.

        Avec Connie et Lula, pas de risque de tromperie sur la marchandise.

        Lula s’est penchée pour inspecter ses talons et Connie a eu droit au gros plan sur la lune noire.

        — Lula ! Tu pourrais mettre des sous-vêtements !

        — Qu’est-ce que tu crois ? J’ai mis mon plus beau string. Ce n’est pas parce que j’ai été pute que je suis radine. Le problème, c’est que le fil de mon string se perd entre mes fesses.

        — Explique-moi encore pour quelle raison tu as choisi cette tenue ? lui a demandé Connie.

        — Je fais mes premiers pas comme chanteuse de rock. J’ai un concert avec le nouveau groupe de Sally Sweet. T’as entendu parler des Who ? Ben, nous, on va être les What.

        — Tu chantes comme une casserole sale, a protesté Connie. Je t’ai déjà entendue. Même Joyeux anniversaire, tu le chantes faux.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je chante comme une pro. De toute façon, la moitié des stars du rock ne savent pas chanter juste. Elles ouvrent grand la gueule et hurlent. Et puis faut bien reconnaître que je suis canon dans cette robe. Personne ne prêtera attention à mon chant avec une tenue pareille.

        — Elle n’a pas tort, ai-je admis.

        — C’est indiscutable.

        — Je ne m’épanouis pas assez. Je déborde de potentiel inexploité. Hier, mon horoscope disait que je devais élargir mon horizon.

        — Si tu l’élargis encore dans cette robe, tu vas te faire arrêter par les flics, a fait remarquer Connie.

        L’agence de cautionnement judiciaire est installée sur l’avenue Hamilton, à quelques blocs de l’hôpital St Francis. C’est pratique pour régler la caution de types qui se sont fait tirer dessus. Les bureaux occupent un petit local en vitrine, coincé entre un institut de beauté et une librairie de seconde main. Il y a une salle d’attente avec un canapé en similicuir, quelques chaises pliantes, Connie avec son ordinateur, et des armoires de classement. Le bureau de Vinnie est dans une seconde pièce derrière la table de Connie.

        Quand j’ai commencé à travailler pour Vinnie, il se servait de son bureau personnel pour appeler son bookmaker et organiser des rancards avec des filles, mais Vinnie a récemment découvert Internet et, désormais, il utilise sa pièce privée pour surfer sur des sites pornos et des casinos en ligne. Derrière les dossiers suspendus, on trouve encore une réserve qui contient le matos typique d’une agence de cautionnement judiciaire. Des télés, des lecteurs de DVD, des iPod et des ordinateurs confisqués, un portrait d’Elvis au point de croix, une batterie de casseroles, des mixers, des vélos d’enfants, des bagues de fiançailles, une Harley trafiquée, une série d’appareils à croque-monsieur et Dieu sait quoi encore. Vinnie garde aussi quelques flingues, des munitions et une caisse de menottes qu’il a achetées sur eBay. Pour terminer le tour du propriétaire, il faut encore citer la salle de bains minuscule que Connie garde dans un état impeccable et la porte de derrière, pour filer en douce dans les cas d’urgence.

        — Je déteste gâcher l’ambiance, mais il va falloir arrêter le défilé de mode, a décrété Connie en glissant un tas de dossiers vers moi. On a un problème : ce sont tous les fugitifs qu’on n’a pas encore retrouvés. Si on n’en chope pas quelques-uns, la boîte est bonne pour le dépôt de bilan.

        Voici comment fonctionne le cautionnement judiciaire : si quelqu’un est poursuivi pour un délit et n’a pas envie de pourrir en prison en attendant son procès, il peut filer un paquet de fric au tribunal. Le tribunal empoche l’argent et libère le suspect, qui récupère le pognon quand il se pointe au procès. Si l’accusé n’a pas d’argent caché sous son matelas, un agent de cautionnement judiciaire peut régler la somme au tribunal à sa place. L’agent lui fera payer un pourcentage de la somme, disons dix pour cent, et gardera ce pourcentage, que le prévenu soit reconnu coupable ou pas. Si l’accusé se présente devant le juge, le tribunal rend à l’agent de cautionnement son fric. En revanche, si le prévenu ne se pointe pas, le tribunal garde le pognon jusqu’à ce que l’agent de cautionnement retrouve l’accusé et le ramène en prison par la peau du cul.

        J’imagine que vous avez compris le problème. Trop d’argent était sorti et les sommes ne rentraient pas assez vite. Vinnie risquait de devoir prendre une seconde hypothèque sur sa maison. Ou pire : la compagnie d’assurances qui le soutenait pouvait lui couper les vivres.

        — On n’arrive pas à suivre, avec Lula, ai-je déploré. Il y a trop de fugitifs.

        — Ouais, a renchéri Lula. Et je vais te dire où est le problème : Ranger bossait à temps plein pour toi avant. Depuis qu’il a sa boîte de sécurité, c’est fini. Il ne perd plus son temps à pister des fugitifs. Y a plus que Stéphanie et moi pour courir après les sales types.

        C’était vrai. Ranger se consacrait presque exclusivement à la sécurité et ne venait plus nous aider que quand j’étais complètement dépassée. Certains diraient que c’est toujours le cas, mais, pour des raisons pratiques, je préférais laisser cet argument de côté.

        — Ça me fait mal de l’admettre, ai-je annoncé à Connie, mais il va falloir que tu embauches un nouveau chasseur de primes.

        — Ce n’est pas si facile. Tu te souviens de l’époque où Joyce Barnhardt bossait ici ? C’était une catastrophe. Elle se faisait passer pour une dure à cuire et foirait tous ses dossiers. Et elle piquait les fugitifs des autres. Elle la jouait trop perso.

        Joyce Barnhardt était mon ennemie jurée. J’avais fait toutes mes études avec elle et elle était vraiment pénible. Avant même que l’encre ait eu le temps de sécher sur mon contrat de mariage, elle s’était retrouvée au lit avec mon mari, désormais mon ex. Merci, Joyce.

        — On pourrait publier une annonce dans le journal, a proposé Lula. C’est comme ça que j’ai décroché le poste de classement. Ça donne de bons résultats, non ?

        Connie et moi avons levé les yeux au ciel.

        Lula était la pire archiviste du monde. Si elle conservait son boulot, c’était uniquement parce que personne d’autre ne pourrait supporter Vinnie. La première fois qu’il l’avait tripotée, elle lui avait donné un coup sur la tête avec un annuaire de trois kilos et lui avait promis d’agrafer ses couilles au mur s’il lui manquait encore de respect. Cet incident avait mis fin au harcèlement sexuel dans l’agence.

        Connie a lu les noms dans les dossiers posés sur son bureau :

        — Lonnie Johnson, Kevin Gallager, Leon James, Dooby Biagi, Caroline Scarzolli, Melvin Pickle, Charles Chin, Bernard Brown, Mary Lee Truk, Luis Queen, John Santos. Voilà les DDC actuels. Tu en connais déjà la moitié. Les autres sont arrivés hier soir. Il y a aussi neuf cas non résolus qu’on a relégués dans la catégorie des causes temporairement perdues. Vinnie signe beaucoup de cautions ces temps-ci. Je ne suis pas sûre qu’il mesure les risques. Résultat, on a plus de DDC que d’habitude.

        Quand quelqu’un ne se pointe pas devant le juge, on appelle ça un DDC. Défaut de comparution. On peut être DDC pour plein de raisons. Par exemple, les putes et les dealers gagnent plus en restant dans la rue qu’en prison, ils ne se présentent au tribunal que quand on arrête enfin de payer leurs cautions. Les autres n’ont tout simplement pas envie d’aller en prison.

        Connie m’a tendu les nouveaux dossiers et j’ai eu l’impression qu’un éléphant s’asseyait sur ma poitrine. Lonnie Johnson était recherché pour vol à main armée. Leon James était soupçonné d’incendie criminel et de tentative de meurtre. Kevin Gallager était accusé de vol de voiture. Mary Lee Truk avait planté un couteau de cuisine dans la fesse gauche de son mari au cours d’une dispute. Et Melvin Pickle s’était fait choper le pantalon sur les chevilles au troisième rang du multiplex.

        Lula regardait par-dessus mon épaule et lisait en même temps que moi.

        — Melvin Pickle a l’air rigolo. On devrait commencer avec lui.

        — Peut-être qu’une petite annonce pour un agent de cautionnement judiciaire n’est pas une si mauvaise idée, ai-je suggéré à Connie.

        — Ouais, a renchéri Lula, fais juste gaffe à la formulation. Faudra mentir un peu. Par exemple, vaut mieux ne pas dire qu’on cherche un malade de la gâchette prêt à tirer sur tout ce qui bouge.

        — J’y penserai en rédigeant l’annonce, a promis Connie.

        — Je sors, ai-je annoncé à Lula. J’ai besoin d’un remontant. On se mettra au boulot dès que je reviens.

        — Tu vas à la pharmacie ?

        — Non, à la boulangerie.

        — Tu peux me rapporter un donut à la crème avec du glaçage au chocolat ? Moi aussi, j’ai besoin d’un remontant.

        La matinée était bien avancée et le New Jersey était déjà en train de chauffer. Les trottoirs scintillaient sous un ciel sans nuage, les usines pétrochimiques crachaient leur fumée au nord et les voitures émettaient des hydrocarbures dans tout l’État. En milieu d’après-midi, le brouet toxique commencerait à m’irriter la gorge et je saurais que l’été avait bel et bien débarqué dans notre jolie région. Pour moi, la pollution fait partie du charme du New Jersey. Ça en jette. Et on n’apprécierait pas autant les plages de Point Pleasant si l’air était respirable à l’intérieur des terres.

        Je suis entrée dans la boulangerie et j’ai foncé droit vers l’étalage de donuts. Marjorie Lando était derrière le comptoir. Elle farcissait des cannoli pour un client. Ça ne me dérangeait pas. Je pouvais attendre. Le décor de la boulangerie m’apaisait. Mes battements de cœur ralentissaient en présence des quantités massives de sucre et de graisse. Mon esprit dérivait au-dessus des rangées de biscuits, de gâteaux, de donuts et de tartes à la crème saupoudrés de vermicelles de toutes les couleurs, glacés de chocolat, surmontés de crème Chantilly ou de meringue.

        J’élaborais ma sélection de donuts, quand j’ai senti une présence familière derrière moi. Une main a écarté mes cheveux et Ranger s’est penché vers moi pour m’embrasser la nuque.

        — Si j’avais cinq minutes seul avec toi, tu finirais par me dévorer de ce même regard affamé.

        — Je t’accorde cinq minutes en tête-à-tête, si tu prends la moitié de mes DDC.

        — L’offre est tentante, mais je suis en route vers l’aéroport et je ne sais pas quand je rentre. Tank gère la boîte en mon absence. Appelle-le si tu as besoin d’un coup de main. Et préviens-le si tu décides de t’installer chez moi.

        Quelque temps plus tôt, j’avais eu besoin d’un endroit où me planquer et j’avais plus ou moins annexé l’appart de Ranger, pendant son absence. Il était rentré et m’avait trouvée endormie dans son lit comme Boucle d’or. Il avait eu la galanterie de ne pas me jeter par la fenêtre du dix-septième étage et m’avait même permis de rester en échange d’un minimum de harcèlement sexuel. Bon, d’accord, peut-être que « minimum » ne reflète pas la réalité. C’était peut-être à un niveau sept sur une échelle de dix, mais il ne m’avait rien imposé.

        — Comment as-tu su que j’étais ici ?

        — Je suis passé à l’agence et Lula m’a dit que tu étais partie en mission donuts.

        — Où vas-tu ?

        — À Miami.

        — Pour affaires ou pour le plaisir ?

        — De mauvaises affaires.

        Marjorie a terminé la préparation pour le client précédent et s’est approchée de moi.

        — Qu’est-ce que je vous sers ?

        — Une douzaine de donuts fourrés à la crème, glaçage chocolat.

        — Baby.

        — Ils ne sont pas tous pour moi.

        Ranger ne sourit pas souvent. Disons plutôt qu’il pense au sourire et que ça se devine. C’était un de ces moments. Il m’a attrapée par le poignet, m’a attirée contre lui et m’a embrassée. C’était un baiser chaud et court. Pas de langue devant la boulangère, Dieu merci. Il a tourné les talons et est sorti. Tank l’attendait en double file dans un SUV noir, le moteur ronronnant. Ranger est monté et ils ont filé.

        Marjorie est restée plantée derrière le comptoir, un carton vide à la main, bouche bée.

        — Waouh.

        Ça m’a fait soupirer parce que l’expression était bien choisie. Ranger était vraiment Waouh. Il avait une demi-tête de plus que moi, était baraqué juste comme il faut, avec une beauté latino classique. Il sentait toujours super bon, s’habillait exclusivement en noir. Sa peau était sombre, ses yeux et ses cheveux aussi. Ranger était un homme mystérieux.

        — C’est un collègue du boulot, ai-je assuré à Marjorie.

        — S’il était resté plus longtemps, il aurait fait fondre le chocolat des éclairs.

         

         

        — J’aime pas ça, a protesté Lula. Moi, je voulais courir après le pervers. Perso, je trouve que c’est une mauvaise idée de se lancer aux trousses du fan de flingues.

        — Sa caution est la plus élevée. Le moyen le plus rapide de sortir Vinnie du trou, c’est de choper le DDC qui vaut le plus.

        Nous étions à bord de la Firebird de Lula, garée en face de la dernière adresse connue de Lonnie Johnson, un petit bungalow en bois dans un quartier déprimant derrière le stade de hockey. Il était près de midi et l’heure n’était pas idéale pour coincer un malfrat. S’il était toujours au lit, c’est qu’il était saoul et dangereux. S’il n’était plus au lit, il était très certainement au bar, occupé à se bourrer la gueule et à devenir dangereux.

        — C’est quoi le plan ? a voulu savoir Lula. On se pointe comme des chasseuses de primes qu’un gangster n’effraie pas et on lui botte le cul ?

        J’ai regardé Lula.

        — Est-ce qu’on a jamais fait ça ?

        — Il faut un début à tout.

        — On aurait l’air de cruches. On n’est pas à la hauteur. Juste incompétentes.

        — T’es dure. Je ne suis pas d’accord. Pas complètement incompétentes. Je dirais qu’on est incompétentes à quatre-vingts pour cent. Tu te souviens la fois où tu as fait du catch avec le gars tout gras à poil ? Tu t’en étais bien sortie.

        — C’est trop tôt pour prétendre livrer une pizza.

        — On ne peut pas non plus faire le coup de la livraison de fleurs. Personne n’enverrait de fleurs à ce connard.

        — Si tu ne t’étais pas changée, t’aurais pu faire croire à la visite d’une prostituée. Avec ta robe dorée, il t’aurait ouvert directement.

        — Et si on faisait semblant de vendre des biscuits en porte-à-porte ? Genre les guides ou les filles de la paroisse. Suffit qu’on retourne en chercher au 7-Eleven.

        J’ai consulté le numéro de téléphone de Johnson sur ma fiche et je l’ai appelé avec mon portable.

        — Ouais ? a fait une voix d’homme.

        — Lonnie Johnson ?

        — Putain, qu’est-ce que vous voulez ? Vous êtes une vraie salope pour m’appeler à cette heure. Vous croyez que je n’ai rien de mieux à foutre que de répondre au téléphone ?

        Et il a raccroché.

        — Alors ? m’a demandé Lula.

        — Il n’avait pas envie de parler. Et il est en rogne.

        Un Hummer noir étincelant, aux vitres teintées et aux enjoliveurs chromés s’est arrêté devant chez Johnson.

        — Oh oh, voilà de la compagnie, a observé Lula.

        Le Hummer est resté un moment à l’arrêt, puis ses occupants ont ouvert le feu sur la maison de Johnson. Avec plusieurs armes. Une au moins était automatique et tirait en continu. Des vitres ont volé en éclats et la façade s’est retrouvée criblée de balles. Des tirs ont riposté depuis l’intérieur de la maison et j’ai vu un lance-roquette pointer son nez par une fenêtre ouverte. Le Hummer devait l’avoir vu aussi parce qu’il a filé dans un crissement de pneus.

        — Ce n’est peut-être pas le bon moment, ai-je décrété.

        — Je t’avais dit de commencer par le pervers.

         

         

        Melvin Pickle travaillait dans une boutique de chaussures, dans le même centre commercial où se trouvait le cinéma où il s’était fait pincer la main dans le caleçon. Je n’étais pas emballée par cette affaire parce que je ressentais de la compassion pour Pickle. Si je devais bosser toute la journée dans un magasin de chaussures, j’aurais peut-être besoin moi aussi d’aller de temps en temps me réfugier dans le multiplex pour me tripoter.

        — Non seulement il va être hyper facile à choper, a décrété Lula à l’entrée de la zone des restaurants, mais en plus on pourra manger une pizza et faire du shopping.

        Une demi-heure plus tard, nous nous étions en effet gavées de pizza et avions testé quelques nouveaux parfums. Nous nous étions baladées dans le centre commercial et avions abouti devant la boutique de Pickle, où nous examinions les employés. Une photo de notre homme figurait dans le dossier.

        — C’est lui, a déclaré Lula. Celui qui est à genoux et tente de fourguer ces pompes affreuses à cette connasse.

        D’après les informations, il venait d’avoir quarante ans. Il avait des cheveux blond-roux et une coupe militaire. Son teint était pâle, ses yeux cachés derrière des lunettes à montures rondes et sa lèvre ornée d’un gros bouton de fièvre. Il mesurait un mètre soixante-dix, était de corpulence moyenne tirant sur le mollasson. Son pantalon en toile et sa chemise faisaient minables. Il n’avait pas l’air de se tracasser de savoir si la cliente allait acheter les chaussures ou non.

        J’ai sorti les menottes de mon sac pour les glisser dans la poche de mon jean.

        — Je peux gérer seule, ai-je annoncé à Lula. Reste ici au cas où il tenterait de partir en courant.

        — Il n’a pas l’air du genre à courir, on dirait plutôt un mort vivant.

        J’étais d’accord avec elle. Pickle semblait au bord du suicide. Je me suis glissée derrière lui et j’ai attendu qu’il se redresse.

        — J’adore ce modèle, lui a dit la cliente, mais il me les faudrait en 40.

        — J’ai pas de 40.

        — Vous êtes sûr ?

        — Ouais.

        — Vous devriez peut-être vérifier dans la réserve.

        Pickle a retenu un soupir et a hoché la tête.

        — Pas de problème.

        Il s’est relevé, s’est retourné et m’a foncé dedans.

        — Vous allez prendre la fuite, non ? lui ai-je demandé. Je parie que vous allez sortir par la porte arrière et que vous ne reviendrez jamais.

        — C’est un fantasme récurrent, a-t-il admis.

        J’ai consulté ma montre. Il était midi et demi.

        — Vous avez déjeuné ?

        — Non.

        — Prenez votre pause maintenant, venez avec moi, je vous offrirai une part de pizza.

        — Y a un truc qui cloche dans ce scénar. Vous n’êtes pas une fanatique religieuse qui veut sauver mon âme ?

        — Non, loin de là.

        Je lui ai tendu la main.

        — Stéphanie Plum.

        Il me l’a serrée.

        — Melvin Pickle.

        — Je travaille pour l’agence de cautionnement judiciaire Vincent Plum. Vous ne vous êtes pas présenté à l’audience au tribunal et il faut fixer une nouvelle date.

        — Bien sûr.

        — Maintenant.

        — C’est pas possible, je dois travailler.

        — Vous pouvez prendre votre pause déjeuner.

        — J’ai déjà un truc prévu pendant ma pause.

        Il allait sans doute voir un film. Je lui tenais toujours la main. De l’autre, je lui ai passé les menottes.

        Il a baissé les yeux.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? Vous ne pouvez pas faire ça. Les gens vont poser des questions. Qu’est-ce que je répondrai ? Je vais devoir leur dire que je suis un pervers !

        Deux clientes se sont tournées vers lui, les sourcils levés.

        — Tout le monde s’en fiche, lui ai-je assuré.

        Puis je me suis adressée aux deux dames.

        — Vous vous en fichez, non ?

        — Oui, oui, ont-elles murmuré.

        Et elles se sont empressées de quitter la boutique.

        — Vous allez traverser le centre commercial tranquillement avec moi et je vais vous emmener au tribunal, où je réglerai à nouveau votre caution.

        En réalité, ce serait Vinnie qui s’en chargerait. Vinnie et Connie étaient les seuls autorisés à le faire. Lula et moi, nous ne nous chargions que de la capture.

        — Merde ! J’emmerde tout !

        Et il a pris la fuite, alors qu’une menotte pendait à son poignet. Lula s’est postée devant lui, mais il avait déjà de l’élan et il l’a renversée. Elle a atterri sur les fesses. Pickle a mis quelques secondes pour se rétablir, puis a pris ses jambes à son cou. J’étais dix pas derrière lui. J’ai trébuché sur Lula, je me suis remise debout et j’ai repris la course. Je l’ai poursuivi à travers le centre commercial jusqu’à un escalator qui montait vers un hôtel.

        Pickle a couru à travers la réception installée dans une cour intérieure, a poussé la sortie de secours et s’est précipité dans les escaliers. J’ai grimpé cinq volées de marches derrière lui, persuadée que mes poumons allaient exploser. Il a disparu en haut et je me suis traînée en haletant vers la porte.

        L’établissement comptait sept étages. Toutes les chambres s’ouvraient sur un grand balcon qui donnait sur la cour intérieure. Nous étions au cinquième. Je suis arrivée en titubant dans la chambre, juste au moment où Pickle enjambait la rambarde du balcon.

        — N’approchez pas ou je saute !

        — Ça ne me gêne pas. Je suis payée, que vous soyez mort ou vif.

        Ce détail a eu l’air de déprimer Pickle. Ou c’était son air habituel.

        — Vous êtes plutôt en forme, ai-je fait remarquer, toujours à bout de souffle. Comment vous faites ?

        — Ma voiture a été saisie. Je vais partout à pied. Et puis je passe ma journée à monter et descendre avec des boîtes de chaussures. Le soir, j’ai les genoux en compote.

        J’en ai profité pour me rapprocher discrètement.

        — Pourquoi vous ne changez pas de boulot ? Un qui ne vous ferait pas mal aux genoux.

        — Vous déconnez ? J’ai déjà de la chance d’avoir celui-ci. Vous m’avez bien regardé ? Je suis un loser de première. Et maintenant, tout le monde va savoir que je suis un pervers. Un loser pervers. Et j’ai un gros bouton de fièvre. Je ne suis qu’un loser pervers avec un bouton de fièvre.

        — Il faut vous reprendre. Rien ne vous oblige à rester un loser pervers toute votre vie.

        Il s’est assis sur la rambarde et a passé les deux jambes dans le vide.

        — C’est facile à dire. Vous ne vous appelez pas Melvin Pickle. Et je parie que vous étiez pom-pom girl au lycée. Vous aviez sûrement des tas d’amis. Et maintenant, je parie que vous êtes casée.

        — Pas exactement, mais j’ai plus ou moins un petit ami.

        — Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ?

        — Ça veut dire que c’est comme si c’était mon petit ami, sauf que je ne le dis pas à haute voix.

        — Pourquoi ?

        — Ça fait bizarre. Je ne sais pas trop pourquoi.

        En réalité, je le savais, mais je n’avais pas non plus envie de le dire à haute voix. J’avais des sentiments pour deux hommes et j’étais incapable de choisir.

        — J’aimerais bien que vous ne vous asseyiez pas comme ça, ça me fout les jetons.

        — Vous avez peur que je tombe ? Je croyais que vous vous en fichiez. Mort ou vif, non ?

        Mon portable s’est mis à sonner dans mon sac.

        — Répondez, nom d’un chien ! s’est exclamé Pickle. Ne vous inquiétez pas pour moi, je vais juste me suicider.

        J’ai levé les yeux au ciel de façon théâtrale et j’ai répondu. C’était Lula.

        — Hé, où es-tu ? Je te cherche partout.

        — Je suis dans l’hôtel au bout du centre commercial.

        — Je suis juste devant. Qu’est-ce que tu fiches là ? T’as attrapé Pickle ?

        — Pas exactement. On est au cinquième et il envisage de sauter du balcon.

        Je me suis penchée par-dessus la rambarde et j’ai vu Lula débouler dans la cour intérieure. Elle a levé la tête et je lui ai fait coucou.

        — Je te vois. Dis à Pickle qu’il va vraiment foutre le souk s’il saute. Le sol est en marbre, sa tête va exploser comme une coquille d’œuf, y aura de la cervelle et du sang partout.

        J’ai raccroché et j’ai transmis le message à Pickle.

        — J’ai un plan. Je vais sauter les pieds d’abord, comme ça ma tête fera moins de dégâts à l’atterrissage.

        Les clients commençaient à remarquer Pickle. Des têtes se levaient dans la cour intérieure. J’ai entendu l’ascenseur dans le couloir, et un type en costume a déboulé dans la chambre.

        — Qu’est-ce qui se passe ici ?

        — N’approchez pas ! a hurlé Pickle. Sinon, je saute.

        — Je suis le directeur de l’hôtel. Est-ce que je peux faire quelque chose ?

        — Vous avez un filet géant ? lui ai-je demandé.

        — Foutez-moi la paix, l’a supplié Pickle. J’ai de gros problèmes. Je suis un pervers.

        — Vous n’avez pas l’air d’un pervers, a objecté le directeur.

        — Je me suis branlé dans le multiplex.

        — Mais enfin, tout le monde se branle dans le multiplex. Moi, j’y vais quand il y a une comédie romantique, je porte une culotte de ma femme et je…

        — Waouh, l’a arrêté Pickle, trop de détails !

        Le directeur a filé vers l’ascenseur et est réapparu quelques minutes plus tard à la réception. Il a rejoint un petit groupe d’employés qui se contorsionnaient la nuque, les yeux rivés sur Pickle.

        — Vous faites une scène, ai-je observé.

        — Ouais, bientôt, ils vont se mettre à crier : « Saute ! Saute ! » La race humaine manque d’empathie, vous avez remarqué ?

        — Il y a de braves gens.

        — Ah oui ? Vous en connaissez vraiment, des gentils ? Parmi toutes vos connaissances, y en a une seule qui ait le sens du bien et du mal et qui vive selon ce principe ?

        La question était vache. J’ai tout de suite pensé à Ranger, mais je le soupçonnais de tuer des gens de temps en temps. Rien que des méchants, bien sûr. N’empêche…

        La foule se faisait plus nombreuse en bas et j’apercevais maintenant quelques hommes de la sécurité et deux flics de Trenton. L’un deux parlait dans son talkie-walkie. Il appelait sans doute Morelli pour le prévenir que j’étais à nouveau au centre d’une catastrophe. Un caméraman et son assistant ont rejoint les curieux.

        — On passe à la télé, ai-je averti Pickle.

        Il a regardé en bas, a fait signe à la caméra et tout le monde l’a acclamé.

        — C’est trop bizarre, je vous laisse, ai-je décrété.

        — Vous ne pouvez pas partir. Si vous vous tirez, je saute.

        — Ça m’est égal, vous l’avez oublié ?

        — Non, ça ne vous est pas égal. Vous serez responsable de ma mort.

        — Oh non. Non, non, non, ai-je insisté en agitant un doigt sous son nez. Ça ne marche pas avec moi. J’ai grandi dans le Bourg. J’ai eu droit à une éducation catholique. La culpabilité, ça me connaît. C’est elle qui a dicté les trente premières années de ma vie. OK, ce truc a ses bons côtés aussi, mais vous ne me la ferez pas, j’ai assez donné. Vivre ou mourir, c’est votre décision. Je n’ai rien à voir là-dedans. J’en ai marre d’être tenue pour responsable de l’état du rôti.

        — Du rôti ?

        — Tous les vendredis, je suis attendue pour dîner chez mes parents. Tous les vendredis, ma mère prépare du rôti. Si je suis en retard, le rôti est trop cuit et tout sec et c’est ma faute.

        — Et alors ?

        — Ce n’est pas ma faute !

        — Bien sûr que si. Vous êtes en retard, alors que vos parents sont assez gentils pour vous préparer du rôti. Puis assez gentils pour vous attendre alors qu’ils savent que la viande sera fichue. Vous devriez apprendre les bonnes manières, nom d’un chien !

        Mon portable a de nouveau sonné. C’était Mamie Mazur. Elle vit avec mon père et ma mère depuis que Papi Mazur a filé au ciel à bord d’une saucière géante.

        — Tu passes à la télé ! Je cherchais un épisode du juge machin et, pouf, tu es apparue sur l’écran. T’as même droit au bandeau « flash info ». Tu essaies de sauver le type sur la rambarde ou tu veux le convaincre de sauter ?

        — Au début, j’essayais de le sauver, Mamie, mais je suis en train de changer d’avis.

        — Je dois te laisser. Faut que j’appelle Ruth Biablocki pour lui dire que tu passes à la télé. Elle la ramène à tout bout de champ avec sa petite-fille qui a un bon poste à la banque. Eh bien, on va voir ce qu’elle va dire cette fois-ci ! Sa petite-fille ne passe pas à la télé !

        Je me suis à nouveau intéressée à Pickle.

        — Qu’est-ce qui vous déprime au point de vouloir sauter du balcon ? C’est radical quand même, le suicide.

        — Ma vie est pourrie ! Ma femme m’a quitté en emportant tout, même mes fringues et mon chien. Je me suis fait virer de mon boulot et je suis obligé d’aller bosser dans une boutique de chaussures. Comme je n’ai pas un rond, j’ai dû me réinstaller chez ma mère. Et je me suis fait pincer pendant que je me branlais dans un multiplex. Je ne vois pas comment ça pourrait être pire.

        — Vous êtes en bonne santé.

        — Je crois que je couve un refroidissement. Et j’ai un bouton de fièvre purulent !

        Mon téléphone a encore sonné. C’était Morelli.

        — Mon trésor. Ça ne me plaît pas beaucoup d’apprendre que tu es à l’hôtel avec un autre homme.

        J’ai regardé en bas et j’ai vu Morelli à côté de Lula.

        — Il menace de sauter.

        — Ouais, je vois. C’est quoi son histoire ?

        — Il s’est fait pincer alors qu’il se branlait dans le multiplex et il ne veut pas aller en prison.

        — Il ne fera pas beaucoup de taule pour ça. Il devra peut-être consacrer quelques week-ends à des travaux d’intérêt général. C’est pas la fin du monde. Tout le monde se branle dans le multiplex…

        J’ai passé le message à Pickle.

        — C’est pas juste la prison. C’est moi. Je suis un loser.

        Morelli était toujours en ligne.

        — Qu’est-ce qu’il dit ?

        — Qu’il est un loser.

        — Là, je ne peux pas t’aider. Il te faut du renfort ?

        — Vous avez peut-être besoin… de vitamines, ai-je suggéré à Pickle.

        Il m’a regardée, plein d’espoir.

        — Vous croyez que ça pourrait être la solution ?

        — Oui. Si vous descendez de la rambarde, on pourrait aller en chercher à la parapharmacie.

        — Vous dites juste ça pour que je descende.

        — C’est vrai. Quand vous descendrez de la rambarde, la police va probablement vous arrêter parce que vous perdez la tête. Vous devrez aller au poste et attendre que Vinnie vienne régler votre caution.

        — Je ne peux pas me permettre une deuxième caution. Je viens de quitter mon boulot en pleine journée. Je suis sans doute au chômage.

        — Oh, pour l’amour du ciel !

        J’ai jeté un œil à ma montre. Je n’avais pas le temps, j’avais d’autres chats à fouetter.

        — Voilà ce qu’on va faire. On a besoin de quelqu’un pour s’occuper du classement à l’agence de cautionnement. Je peux demander à Vinnie de vous engager pour rembourser les frais de la caution.

        — C’est vrai ? Vous feriez ça pour moi ?

        Morelli écoutait toujours notre conversation.

        — Bon, jusqu’à présent, tu lui as promis des travaux d’intérêt général, des vitamines et un boulot. La seule chose qu’il pourrait encore exiger c’est des relations sexuelles torrides et, si tu lui accordes ça, je vais être en rogne.

        J’ai raccroché et glissé le téléphone dans ma poche.

        — À propos de votre offre d’emploi, ça ne dérangera pas Vinnie que je sois un… euh, un pervers ?

        L’idée était marrante. Que ça puisse déranger Vinnie que Pickle se soit branlé dans le multiplex.

        — C’est probablement votre seul atout.

        — Très bien. Mais vous allez devoir m’aider à descendre de cette rambarde. Je suis mort de trouille.

        Je l’ai attrapé par la chemise et je l’ai tiré vers moi. Nous sommes tombés en arrière sur le sol. La réaction de la foule a été mitigée : des huées se sont mêlées aux applaudissements. Nous nous sommes remis debout, je lui ai menotté les mains dans le dos et je l’ai poussé vers l’ascenseur.
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        Morelli était devant l’ascenseur quand les portes se sont ouvertes à la réception. Il est entré avec deux flics en uniforme et nous sommes descendus un étage plus bas jusqu’au parking, où une voiture de police nous attendait. J’ai fait monter Pickle à l’arrière et je lui ai promis qu’il serait libéré sous caution.

        — Et les vitamines, m’a lancé Pickle, n’oubliez pas les vitamines !

        — Promis.

        Le véhicule s’est éloigné et je me suis tournée vers Morelli. Il avait glissé les pouces dans les poches de son jean et me souriait. Morelli mesure 1,82 m, il est mince et musclé. Il a un teint méditerranéen, des cheveux presque noirs qui bouclent dans sa nuque et ses yeux bruns ressemblent à du chocolat fondu quand il est excité.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? lui ai-je demandé.

        — Tu lui as encore promis des trucs après m’avoir raccroché au nez ?

        — Rien qui t’intéresserait.

        Son sourire s’est élargi.

        — Tu manques à Bob. Ça fait plusieurs jours qu’il ne t’a pas vue.

        Bob, c’est le gros chien roux de Morelli. Et la ruse qu’il utilise quand il veut que je vienne dormir chez lui. Même s’il n’a pas besoin de prétexte.

        — Je t’appellerai plus tard dans l’après-midi, je ne sais pas comment ma journée va se terminer. Je me suis fixé un objectif : je dois mettre la main sur une série de DDC pour Vinnie.

        Morelli m’a attrapée par le T-shirt, m’a tirée vers lui et m’a embrassée. Il y avait pas mal de langue et des mains baladeuses. Quand il a terminé, il m’a écartée et m’a dit :

        — Sois prudente.

        — Trop tard.

        Il m’a fait reculer de cinq pas jusqu’à ce que j’entre dans l’ascenseur, a appuyé sur le bouton et m’a renvoyée dans la cour intérieure, où m’attendait Lula.

        — Je ne vais pas essayer de deviner ce qui s’est passé dans ce parking, mais tu ferais bien d’effacer ce sourire débile, sinon les gens vont comprendre.

        J’ai appelé Connie et je lui ai expliqué pour Pickle.

        — Vinnie est en déplacement. Je vais régler la caution de Pickle. Ah, avant que j’oublie, une femme est passée ici et a demandé après toi. Elle a dit qu’elle s’appelait Carmen.

        À première vue, je ne voyais personne qui réponde à ce prénom.

        — Elle a dit ce qu’elle voulait ?

        — Elle a dit que c’était personnel. Je dirais qu’elle avait une bonne vingtaine d’années. Une voix douce. Jolie. Et folle.

        Super.

        — Folle dans quel genre ? Hyper stressée ? Folle genre chaussures de clown et nez rouge ? Ou folle folle ?

        — Hyper stressée et folle folle. Elle était habillée en noir des pieds à la tête. Comme Ranger. Des bottines noires, un pantalon de treillis noir, un T-shirt noir. Et elle dégageait quelque chose… d’intense. Elle a dit qu’elle te traquerait. Puis elle a demandé après Ranger. Je suppose qu’elle le cherche aussi.

        — C’est le moment de choisir, a annoncé Lula quand j’ai rangé mon portable. On peut aller s’acheter des pompes ou se taper encore la honte en se faisant passer pour des chasseuses de prime.

        — Je pense qu’on a la baraka. Je vote pour la deuxième proposition.

        — Alors, je veux voir à quoi ressemble la nana qui a poignardé son mari dans les fesses. On commence par celle-là.

        J’ai sorti le dossier de Mary Lee Truk.

        — Elle habite dans le Bourg. J’appelle ma mère pour savoir si elle la connaît.

        Le Bourg est un quartier proche du centre de Trenton. C’est une zone résidentielle pour la classe ouvrière, où il est impossible de garder un secret, mais où on peut compter sur les autres. Mes parents habitent dans le Bourg. Ma meilleure amie, Mary Lou Monart, habite dans le Bourg. La famille de Morelli est dans le Bourg. Morelli et moi l’avons quitté… mais nous n’en sommes pas loin.

        C’est Mamie Mazur qui a décroché.

        — Bien sûr que je connais Mary Lee Truk. Je joue au bingo avec sa mère.

        — Est-ce qu’elle s’entend bien avec son mari ?

        — Plus depuis qu’elle lui a poignardé le postérieur. J’ai entendu dire que ça l’avait fichu en rogne et qu’il était parti avec ses cliques et ses claques.

        — Pourquoi est-ce qu’elle l’a poignardé ?

        — D’après ce qu’on raconte, elle lui a demandé s’il trouvait qu’elle avait grossi, il a répondu « oui » et elle l’a poignardé. C’était un geste spontané. Mary Lee est en train de vivre LE changement. Tout le monde sait qu’il ne faut pas dire à une femme ménopausée qu’elle a grossi. Je te jure, il y a vraiment des gens qui n’ont pas de cerveau. À propos, a-t-elle repris, j’ai oublié de te dire tout à l’heure qu’une femme est passée à la maison cet après-midi. Elle te cherchait. J’ai dit que je ne savais pas exactement où tu étais, et elle a répondu que ce n’était pas grave, qu’elle te retrouverait, avec ou sans aide. Et elle était habillée comme ce type sexy avec qui tu travailles, Ranger.

        Lula a rangé la Firebird le long du trottoir et nous avons observé la maison des Truk.

        — J’ai un mauvais pressentiment, a annoncé Lula.

        — C’est toi qui as voulu qu’on s’occupe de la poignardeuse de fesses.

        — C’était avant d’apprendre l’histoire de la ménopause. Et si elle a des bouffées de chaleur pendant qu’on est là et qu’elle pète un câble ?

        — Il suffit de ne pas lui tourner le dos. Et de ne pas faire de commentaires sur son poids.

        Je suis sortie de la voiture et je me suis dirigée vers la porte, suivie par Lula. J’allais frapper quand le battant s’est ouvert d’un coup. Mary Lee m’a jeté un regard noir. Elle avait des cheveux bruns courts et on aurait dit qu’elle avait fait son brushing avec un mixer électrique. D’après les papiers de la caution, elle avait cinquante-deux ans. Elle avait quelques centimètres de moins que mois et quelques kilos de plus.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? a-t-elle aboyé.

        — Waouh, m’a murmuré Lula.

        Je me suis présentée et j’ai sorti à Mary Lee le discours habituel sur la nouvelle caution.

        — Je ne peux pas vous accompagner, a-t-elle gémi. Vous avez vu mes cheveux ? J’étais hyper douée pour me coiffer avant et maintenant, je ne peux plus rien faire avec cette tignasse.

        — Moi je mets de l’après-shampoing dans les miens, est intervenue Lula, vous avez déjà essayé ?

        Nous avons toutes les deux examiné les cheveux de Lula. Ils étaient orange comme la fourrure d’un orang-outan et avaient la texture des poils de sanglier.

        — Vous avez envisagé de porter un chapeau ?

        — Un chapeau ! a sangloté Mary Lee. Mes cheveux sont tellement moches que j’ai besoin d’un chapeau…

        Son visage est devenu tout rouge et elle a enlevé son haut.

        — Mon Dieu, qu’il fait chaud ici.

        Elle était en soutien-gorge et a épongé sa transpiration à l’aide de son T-shirt.

        Lula a placé son doigt près de sa tempe et a fait des mouvements circulaires. Le signe international pour quelqu’un qui travaille du chapeau.

        — Je vous ai vue ! l’a prévenue Mary Lee en plissant les yeux. Vous me prenez pour une tarée. Vous pensez que la grosse bouffie est folle !

        — Madame, vous venez d’enlever votre T-shirt, s’est défendue Lula. Je faisais ça avant, moi aussi, mais pour gagner de l’argent.

        Mary Lee a regardé le vêtement qu’elle tenait en main.

        — Je ne me souviens pas l’avoir enlevé.

        Son visage n’était plus rouge et elle avait cessé de transpirer. J’ai pris son top et je le lui ai enfilé.

        — Je peux vous aider. Je sais exactement ce qu’il vous faut.

        J’ai fouillé dans mon grand sac, j’ai déniché ma casquette de base-ball, je la lui ai enfoncée sur la tête et j’ai rentré ses cheveux en dessous. J’ai rapidement fait le tour de la maison pour m’assurer que tout était fermé, que Mary Lee n’avait pas mis le chat dans le four par erreur, puis Lula et moi l’avons guidée jusqu’à la voiture.

        Cinq minutes plus tard, Mary Lee était devant l’étalage de donuts dans la boulangerie.

        — Bien. Prenez une profonde inspiration et admirez tous ces donuts, lui ai-je ordonné. Vous avez vu celui à la fraise avec les vermicelles de toutes les couleurs ? Ça ne vous rend pas heureuse ?

        Mary Lee a souri au donut.

        — Il est joli.

        — Et cette meringue qui ressemble à un nuage cotonneux ? Et les gâteaux d’anniversaire avec les roses jaunes et roses ? Et la tarte au chocolat ?

        — C’est très relaxant, a reconnu Mary Lee.

        J’ai appelé Connie sur son portable.

        — Tu es toujours au tribunal ? J’amène Mary Lee Truk et il va falloir régler sa caution avant qu’elle n’ait une nouvelle bouffée de chaleur.

        — Je suis désolée de casser l’ambiance, est intervenue Marjorie Lando, mais qu’est-ce que je vous sers ?

        — Un assortiment de douze beignets à emporter, ai-je répondu.

        Lula m’a déposée devant l’agence.

        — Ça s’est plutôt bien passé, a-t-elle résumé. Nous avons aidé deux âmes perdues aujourd’hui. C’est excellent pour élargir mon horizon et alimenter ma réserve de bon karma. D’habitude, on fout les gens en rogne et ça n’apporte rien de bon à mon karma. En plus, il n’est que cinq heures : j’ai tout le temps d’aller à la répet. À demain.

        — À demain.

        J’ai adressé un signe de la main à Lula et j’ai ouvert ma voiture à distance. Je roulais dans une Mini Cooper noir et blanc que j’avais achetée chez Dan L’Honnête Vendeur d’Occasions. L’intérieur était un peu étriqué pour ramener des malfrats en taule, mais le prix était correct et la voiture était amusante à conduire. Je me suis glissée au volant et j’ai sursauté quand quelqu’un a frappé à ma vitre.

        C’était la femme en noir. Elle était jeune, elle devait avoir une vingtaine d’années. Et jolie. D’un style ordinaire : d’épais cheveux bruns ondulés lui tombaient sur les épaules, ses yeux bleus étaient ourlés de longs cils et ses lèvres pulpeuses avaient un air boudeur. Elle devait mesurer 1,65 m et sa silhouette était ravissante. Sa poitrine arrondie étirait le tissu de son T-shirt noir.

        J’ai mis le moteur en marche et j’ai baissé ma vitre.

        — Vous vouliez me parler ?

        Elle a regardé dans la voiture.

        — Vous êtes Stéphanie Plum ?

        — Oui et vous êtes…

        — Je m’appelle Carmen Manoso. Je suis la femme de Ranger.

        Mon estomac est parti en chute libre. J’étais sous le choc, comme si elle m’avait donné un coup de batte de base-ball sur la tête. Je me doutais bien qu’il y avait d’autres femmes dans la vie de Ranger, mais je n’en avais jamais vu aucune. Et il n’avait jamais parlé de personne. Encore moins d’une épouse ! Ranger était un type très sexy, mais c’était surtout un loup solitaire.

        — J’ai appris que vous couchez avec mon mari.

        — On raconte n’importe quoi.

        Bon, d’accord, une fois. Et c’était il y a longtemps et son accusation était formulée au présent.

        — Vous habitiez avec lui.

        — Je m’étais réfugiée dans son appartement pour être en sécurité.

        — Je ne vous crois pas. Où est-il ? Il est chez vous ? Je suis allée à son bureau et il n’est pas là.

        Reste calme, me suis-je ordonné. Il y a quelque chose qui cloche. Cette femme pourrait être n’importe qui.

        — Vous avez des papiers d’identité ? ai-je annoncé.

        Elle a plongé la main dans la poche de son pantalon de treillis noir et en a sorti un fin porte-cartes. Il contenait un permis de conduire délivré en Virginie à Carmen Manoso et deux cartes de crédit, également au nom de Carmen Manoso.

        Bon, elle s’appelait effectivement Carmen Manoso. Mais ça ne prouvait pas qu’elle était la femme de Ranger.

        — Depuis combien de temps êtes-vous mariée à Ranger ?

        — Presque six mois. Je savais qu’il avait un bureau ici et qu’il passait beaucoup de temps dans cette ville. Je n’ai jamais eu de raisons de soupçonner qu’il me trompait. Je lui faisais confiance. Jusqu’à présent.

        — Et qu’est-ce qui a changé ?

        — Il a déménagé. Comme un voleur, en pleine nuit. Il a vidé notre compte en banque et emporté tous les dossiers et l’équipement informatique du bureau.

        — Quand est-ce que ça s’est passé ?

        — La semaine dernière. Il était avec moi au lit et m’a dit qu’il repartirait à Trenton le matin. Et puis, pouf ! Il a disparu. Son portable est hors service.

        J’ai sélectionné le numéro de Ranger dans mon téléphone et je suis tombée sur sa messagerie.

        — Rappelle-moi.

        Carmen a plissé les yeux.

        — Je savais que vous auriez un numéro où le joindre. Salope !

        Elle s’est retournée et a sorti un flingue.

        J’ai appuyé sur le champignon, la Mini a bondi en avant. Carmen a tiré deux coups, dont un a rebondi sur mon pare-chocs arrière.

        Connie avait raison. Carmen Manoso était tarée. Et j’étais peut-être folle moi aussi, parce que j’étais en proie à des émotions dingues. Principalement la jalousie. Beurk, qui aurait cru ça, hein ? Stéphanie Plum jalouse d’une femme qui prétend être mariée à Ranger. À la jalousie se mêlaient de la colère et la tristesse que Ranger m’ait caché une info pareille. Qu’il se soit fait passer pour ce qu’il n’était pas. Que cet homme que je respectais pour son intégrité et sa force de caractère ne soit pas du tout ce qu’il prétendait être.

        OK, respire à fond, me suis-je dit. Ne laisse pas tes hormones te dominer. Analyse les faits. Mange un donut mental.

        Je vis dans un immeuble de deux étages sans fioritures, principalement habité par de jeunes mariés et des presque morts… je suis la seule exception. J’habite au premier et mes fenêtres donnent sur le parking. C’est pratique pour veiller sur ma voiture quand une folle furieuse risquerait de la détruire à coups de hache. L’immeuble est bien situé, à quelques kilomètres de l’agence et, surtout, à quelques kilomètres à peine de la machine à laver et du sèche-linge de ma mère.

        Je me suis garée dans le parking et je suis sortie pour évaluer les dégâts. Ce n’était pas trop grave, étant donné les circonstances. Une éraflure. Une petite bosse au point d’impact. Comparé à la fois où ma voiture s’était fait écraser par un camion-poubelle, cet incident comptait à peine. J’ai verrouillé la Mini et je suis entrée dans le bâtiment.

        Mme Bestler était dans l’ascenseur. Elle avait plus de quatre-vingts ans et l’ascenseur de son cerveau ne desservait plus tous les étages.

        — Attention à la fermeture des portes ! a-t-elle annoncé.

        — Premier étage.

        Elle a appuyé sur le bouton et m’a souri.

        — Premier étage, lingerie féminine et robes habillées. Attention en sortant, ma chère.

        J’ai remercié Mme Bestler et je suis sortie. J’ai traversé le couloir et je suis entrée dans mon appart. Une chambre, une salle de bains, une cuisine, une salle à manger et un salon. Tout beige, rien que j’aie choisi, tout redécoré par le proprio de l’immeuble après un incendie. Murs beiges, moquette beige, rideaux beiges. Salle de bains complètement seventies orange et marron. C’était bien ma chance que l’incendie n’ait pas détruit la salle de bains.

        Mon hamster, Rex, vit dans une cage en verre sur le plan de travail de la cuisine beige. Il a sorti la tête de sa boîte de soupe quand je suis arrivée. Il a agité ses moustaches. Ses yeux noirs qui ressemblent à des boutons étaient pleins d’espoir. Je lui ai dit bonjour et j’ai lâché quelques Cheerios dans son plat. Il s’est précipité, a enfourné les céréales dans ses joues et a disparu dans sa boîte de soupe. Le coloc idéal.

        J’ai appelé Morelli pour lui dire que je serais là dans une heure. J’ai pris une douche, je me suis occupée de mes cheveux et de mon maquillage, j’ai enfilé de jolis dessous, un jean propre et un petit pull sexy, puis j’ai vérifié mes messages. Pas de nouvelles de Ranger.

        J’étais face à un dilemme. Je ne savais pas quoi faire pour cette Carmen. Mon instinct me disait qu’elle n’était pas qui elle prétendait être. Ma curiosité me rongeait les nerfs. Et mes hormones titillaient encore ma jalousie. Si elle n’avait pas été si jolie, tout cela m’aurait moins gênée. En fait, elle était le genre de femme qui pourrait plaire à Ranger, si l’on faisait abstraction de son côté tarée. Je n’imaginais pas Ranger avec une femme irrationnelle. C’était un type organisé. Il n’agissait pas sur des coups de tête.

        N’empêche : elle existait et je semblais être mêlée à cette histoire. Qu’elle soit ou non mariée à Ranger n’était pas le principal. Le fait que Carmen m’ait tiré dessus la rangeait dans une catégorie au-dessus des simples casse-pieds. Elle appartenait carrément aux cas graves. J’étais censée appeler Tank si je me sentais en danger, mais je n’étais pas encore prête à appuyer sur ce bouton. Si Tank me croyait en danger, il allait demander à quelqu’un de me suivre, que je le veuille ou non. Je sais d’expérience que ce n’est pas une situation enviable. Les hommes de Ranger sont baraqués et difficiles à cacher. Ils sont hyper protecteurs parce qu’ils redoutent que Ranger leur tire une balle dans le pied, s’il m’arrive quoi que ce soit.

        J’ai fourré des habits de rechange dans mon grand sac en bandoulière et j’ai verrouillé mon appartement. Je suis sortie et j’ai effectué une vérification rapide de ma voiture avant de monter dedans. Pas de slogans peints à la bombe pour me traiter de salope. Pas de tic tac provenant de sous la carrosserie. J’avais l’impression que Carmen n’avait pas encore découvert mon adresse.

        J’ai parcouru la petite distance jusqu’à chez Morelli et je me suis garée le long du trottoir. Mon policier habite un quartier agréable aux rues étroites, aux petites maisons mitoyennes peuplées de gens qui travaillent dur. Je viens assez souvent pour ne pas devoir frapper. Je suis entrée et j’ai entendu Bob galoper depuis la cuisine. Il s’est jeté sur moi en agitant la queue, les yeux brillants. En théorie, Bob est un golden retriever, mais son patrimoine génétique est douteux. Il est énorme, orange et poilu. Il aime tout le monde et mange tout… y compris les pieds de table et les fauteuils en tissu. Je lui ai fait un câlin, il a constaté que je n’avais pas de sac de la boulangerie et est reparti en trottinant.

        Morelli n’a pas galopé vers moi, mais il n’a pas traîné les pieds non plus. Il est venu à ma rencontre dans la cuisine, m’a plaquée contre le mur, s’est collé contre moi et m’a embrassée. Comme Morelli ne bossait pas, il était en jean et T-shirt, pieds nus. Et la seule arme qu’il portait en ce moment était pressée contre mon ventre.

        — Tu as vraiment manqué à Bob, a-t-il déclaré en m’embrassant dans le cou.

        — À Bob ?

        — Ouais.

        Il a passé un doigt sous mon T-shirt pour le faire glisser de mon épaule et avoir accès à plus de peau.

        — Bob devenait fou sans toi.

        — Ça a l’air grave.

        — Carrément pathétique.

        Ses mains ont glissé jusqu’à ma taille, sous le tissu et un instant plus tard, il avait enlevé mon T-shirt.

        — Tu n’as pas faim, j’espère ?

        — Pas pour ce qui est dans le frigo.

         

         

        Je portais une chemise de Morelli et un de ses pantalons de jogging. J’étais à côté de lui dans le canapé et nous regardions un match en mangeant de la pizza froide.

        — Il m’est arrivé un truc intéressant aujourd’hui. Une femme s’est présentée à moi comme l’épouse de Ranger. Puis elle a sorti un flingue et a tiré deux fois sur ma voiture.

        — Je suis censé m’étonner ?

        Il existe un certain respect professionnel entre Morelli et Ranger. Ils ont déjà bossé ensemble pour le bien commun. En dehors de ça, Morelli considère que Ranger est un dérangé.

        — Tu sais quelque chose sur cette femme ? ai-je demandé à Morelli.

        — Non.

        — Ranger est parti pour Miami aujourd’hui. Tu es au courant de quoi que ce soit à ce sujet ?

        — Non.

        — Est-ce que tu sais quoi que ce soit ?

        — Je suis au courant de certaines choses. Parle-moi de la femme de Ranger.

        — Elle s’appelle Carmen. J’ai vu son permis de conduire délivré en Virginie au nom de Carmen Manoso. Et deux cartes de crédit. Elle est jolie. Des cheveux bruns frisés, des yeux bleus, 1,65 m, de race blanche, belle silhouette. Faux seins.

        — Comment tu sais que ses seins sont faux ?

        — En fait, j’espère juste qu’ils sont faux. Et elle était tout en noir, comme si elle faisait partie d’une équipe d’intervention.

        — C’est mignon. Les vêtements de Monsieur et Madame Ranger.

        — Elle m’a raconté qu’ils étaient au lit et que, pouf, l’instant d’après il avait disparu. Qu’il avait vidé le compte en banque et quitté ses bureaux. Et le numéro de portable qu’elle avait pour lui est hors service.

        — Et celui que tu as pour lui ?

        — Il est en service, mais ne répond pas.

        — Pour moi, ça ne colle pas. Je n’arrive pas à imaginer Ranger s’engager dans un mariage.

        En fait, je sais que Ranger a été marié environ vingt minutes quand il était militaire. Il a une fille de dix ans issue de cette union. Elle vit à Miami avec sa mère et son beau-père. D’après ce que je sais, Ranger évite prudemment les embrouilles depuis lors. C’est du moins ce que je croyais jusqu’à tout à l’heure.

        — Qui est cette nana si elle n’est pas sa femme ? ai-je demandé.

        — Une bimbo mytho ? Une tueuse à gages ? Une parente tarée ?

        — Allez, un peu de sérieux.

        — Je suis sérieux.

        — Bon, d’accord, changeons de sujet. C’est toi qui as rédigé le rapport sur Melvin Pickle ? Tu connais son statut ?

        — C’est Oswald qui s’en est chargé. Pickle ne devrait pas avoir le moindre problème pour être libéré sous caution. On aurait sans doute dû lui faire passer un examen psychiatrique.

        Morelli louchait sur le dernier morceau de pizza.

        — Tu le veux ?

        — Tu peux l’avoir, mais ça va te coûter cher.

        — Combien ?

        — Je ne sais pas… Une recherche sur Carmen Manoso dans les fichiers de la police ?

        — Il me faudra plus qu’une tranche de pizza. Il va me falloir une nuit de sexe à réveiller les voisins.

        — Tu l’auras de toute façon.

         

         

        Morelli était déjà parti quand je me suis traînée au bas des escaliers puis jusque dans la cuisine. J’ai fait un câlin à Bob, j’ai jeté du café dans le perco, j’ai ajouté de l’eau et j’ai écouté le gargouillis magique du café qui se prépare. Morelli avait laissé du pain aux raisins sur le comptoir. J’ai envisagé d’en faire griller une tranche, mais ça semblait être trop de boulot, alors je l’ai mangée froide. J’ai bu mon café en lisant le journal abandonné par Morelli.

        — Bon, je dois aller bosser, ai-je annoncé à Bob en repoussant ma chaise.

        Ça n’avait pas l’air de l’intéresser très fort. Il avait repéré une flaque de soleil sur le sol et se baignait dedans.

        Je me suis douchée, j’ai enfilé un jean et un petit pull. J’ai passé du mascara sur mes cils et j’ai filé. Deux dossiers étaient posés sur le siège passager. Leon, le pyromane. Et Lonnie Johnson. Tous les deux des cautions élevées.

        J’ai roulé jusqu’à l’agence et je me suis garée devant. Je suis sortie de ma Mini et j’ai aperçu un SUV noir avec des plaques de Virginie et des vitres teintées. Carmen. J’ai passé ma tête à l’intérieur du bureau. Lula était sur le canapé occupée à lire un magazine de potins. Connie était à son poste.

        — Depuis combien de temps est-ce que le SUV est garé en face ?

        — Il était là quand j’ai ouvert l’agence, a répondu Connie.

        — Quelqu’un est venu se présenter ?

        — Non.

        J’ai tourné les talons, j’ai traversé la rue et j’ai frappé à la portière du chauffeur.

        La vitre s’est baissée et Carmen m’a fixée.

        — On dirait que vous n’avez pas passé la nuit seule. Vous l’avez peut-être passée avec mon mari ?

        — J’ai passé la nuit avec mon petit ami. Mais ça ne vous regarde pas.

        — Je vais vous coller aux basques. Je sais que vous allez me mener à ce fils de pute. Quand je le trouverai, je le tuerai. Puis je vous tuerai.

        Carmen Manoso avait proféré ces menaces les dents serrées et les yeux plissés. J’ai réalisé que la jalousie que je ressentais envers elle n’était rien comparée à celle qu’elle ressentait envers moi. Que ça me plaise ou non, que ce soit vrai ou faux, j’étais la rivale.

        — Nous devrions en parler. Il y a des éléments qui ne collent pas. Je pourrais peut-être vous aider. Et j’ai quelques questions à vous poser.

        Le flingue a fait son apparition, braqué sur mon front.

        — Je ne réponds plus à aucune question.

        Je suis passée derrière le SUV pour relever la plaque d’immatriculation, puis j’ai retraversé la rue pour entrer dans l’agence.

        — Alors ? a lancé Connie.

        — C’est Carmen, la femme en noir. Elle prétend être mariée à Ranger. J’ai vu son permis de conduire. Il est au nom de Carmen Manoso. D’après elle, il l’a quittée la semaine dernière et elle le cherche.

        — Putain ! a commenté Lula.

        Connie s’est mise à entrer ces infos dans son ordinateur.

        — Tu sais autre chose ? Tu connais son adresse ?

        — Arlington. Je n’ai pas vu son permis assez longtemps pour en apprendre plus. Et j’ai sa plaque.

        J’ai griffonné le numéro sur un bout de papier.

        — Ranger est censé avoir un bureau là-bas, qu’il aurait fermé sans prévenir avant de disparaître.

        Nous sommes à l’ère de l’information instantanée. Connie a un programme informatique qui donne accès à des tas d’infos, depuis l’historique des crédits et les dossiers médicaux, en passant par les notes du lycée et les préférences en matière de cinéma. Connie pourrait découvrir si vous étiez constipé en 1994.

        — La voilà, a annoncé Connie. Carmen Manoso. Vingt-deux ans. Nom de jeune fille : Carmen Cruz. Mariée à Ricardo Carlos Manoso. Bla, bla, bla. Je ne vois rien de spécialement intéressant. Elle est originaire de Lanham, dans le Maryland, puis a vécu à Springfield, en Virginie. Pas d’enfant. Pas de maladie mentale connue. Pas de casier judiciaire à ce que je vois. Carrière peu impressionnante. Principalement dans le commerce. Elle a été serveuse dans un bar de Springfield et s’est récemment inscrite comme chasseuse de primes indépendante. J’ai quelques informations financières. Le SUV est en location longue durée. Elle loue un appart à Arlington. Je peux approfondir, ça prendra un jour ou deux.

        — Et Ranger ? Tu peux effectuer des recherches sur lui ?

        — Connie et moi, on essaie tout le temps de trouver des renseignements sur lui, est intervenue Lula. C’est comme s’il n’existait pas.

        Je me suis tournée vers Connie.

        — C’est vrai ?

        — Je serais étonnée que son nom apparaisse dans la base de données à côté de celui de Carmen. Il a le don de s’effacer.

        J’ai à nouveau composé le numéro de Ranger et je suis encore tombée sur sa messagerie.

        — Hé, homme mystérieux, ta femme est ici et elle te cherche, avec un flingue en main.

        — Si j’étais lui, t’aurais toute mon attention après un message pareil, a souligné Lula.

        — Seulement si tu étais près d’une antenne-relais. Et parfois, Ranger va dans des endroits où il n’y a pas de réseau. Bon, en route. Je voudrais voir à quoi ressemble la maison de Lonnie Johnson aujourd’hui. Voir si quelqu’un va lui tirer dessus.

        La Firebird de Lula était garée dans le petit parking derrière l’agence, nous sommes donc sorties par l’arrière pour monter dans sa voiture. Après quelques blocs, j’ai appelé Connie.

        — Carmen est toujours garée en face ?

        — Ouais, elle ne vous a pas vues partir. Faut croire que les compétences de chasseuse de primes ne sont pas la première chose qu’on apprend de Ranger quand on l’épouse.

        J’ai raccroché. Lula a continué sur Hamilton puis a tourné à droite pour rejoindre le quartier de Johnson. Nous n’étions plus qu’à un pâté de maisons quand nous avons vu un camion de pompier garé devant le bungalow de Johnson… ou du moins ce qu’il en restait.

        — Hum, a fait Lula en s’approchant doucement pour mieux voir, j’espère qu’il était assuré.

        La maison de Johnson n’était plus qu’un tas de débris noircis.

        Je suis sortie de la Firebird et je me suis approchée du camion. Deux pompiers étaient occupés à compléter un formulaire.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — La maison a brûlé, a répondu un des deux.

        Ils se sont regardés et ont éclaté de rire. Humour de pompiers.

        — Il y a des blessés ?

        — Non, tout le monde a pu sortir à temps. Vous êtes une amie ?

        — Je connaissais Lonnie Johnson. Vous savez où il se trouve ?

        — Non, mais il était pressé d’y arriver. Il a laissé sa petite amie s’occuper de tout. Elle nous a dit que le feu avait pris dans la cuisine, mais ça ne correspond pas vraiment à ce qu’on a vu.

        Ma théorie était plutôt que le cocktail Molotov avait atterri dans la cuisine.

        Je suis remontée dans la voiture et je me suis avachie sur le siège.

        — Vois les choses du bon côté, m’a consolée Lula. Personne ne nous tire dessus. Et je ne vois pas de lance-roquette.
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        — Je crois qu’on va classer Lonnie Johnson dans les causes perdues, ai-je déclaré à Lula. S’il a un peu de jugeote, il est monté dans le premier bus qui quittait la ville.

        — Bonne idée. Qui est le suivant sur ta liste ?

        J’avais prévu de me lancer à la poursuite du pyromane, mais l’idée avait perdu de son attrait, maintenant que j’avais le nez encombré par l’odeur de maison grillée. J’ai pris la pile de dossiers qui était sur le siège arrière et je les ai parcourus.

        Luis Queen avait été arrêté pour racolage. La caution n’était pas élevée, mais il serait facile à trouver. Je chopais tout le temps Luis Queen. Malheureusement, ce n’était pas encore son heure. Il ne serait pas fidèle au poste, au coin de la rue, avant le milieu de l’après-midi. Queen aime faire la grasse matinée.

        Caroline Scarzolli avait du potentiel, même si sa caution n’était pas élevée non plus. Elle avait fauché des trucs dans un magasin. C’était sa première arrestation. Elle bossait dans une boutique de lingerie et de gadgets. J’ai tendu son dossier à Lula.

        — Si on s’occupait de celle-là ?

        — Elle me plaît. Scarzolli doit être au boulot à cette heure-ci et j’ai envie de jeter un œil à son magasin. Ce n’est pas parce que j’ai arrêté le trottoir que je ne m’intéresse plus à la technologie.

        La boutique Coffre aux Plaisirs était dans une petite rue du centre-ville. Le nom du magasin était affiché en néon rose au-dessus de la vitrine. La lingerie exposée était, disons, exotique. Des culottes sans entrejambe ornées de fausse fourrure, des strings à sequins, des pastilles pour tétons, des porte-jarretelles en léopard ou en zèbre…

        Lula s’est garée dans le petit parking adjacent à la boutique et nous nous sommes dirigées vers la porte en sautillant. En réalité, il n’y avait que Lula qui sautillait. Moi, je gardais la tête basse, espérant que personne ne me verrait.

        Une dame âgée est passée dans la rue avec son chien et nos regards se sont croisés.

        — Je suis chasseuse de primes, je cherche quelqu’un, lui ai-je expliqué. Je ne compte rien acheter. D’ailleurs, je n’ai jamais mis les pieds ici.

        La dame a pressé le pas et Lula m’a regardée en secouant la tête d’un air désapprobateur.

        — C’est triste. Tu n’as vraiment aucune estime de toi. T’es pas fière de ta sexualité. T’aurais dû lui dire que t’entrais pour acheter un vibro et des huiles de massage comestibles. On est au XXIe siècle, merde. C’est pas parce qu’on est des nanas qu’on peut pas être aussi tordues que les mecs.

        — Ce n’est pas le XXIe siècle dans le Bourg. Ma mère aurait une attaque si elle apprenait que je fais des courses au Coffre aux Plaisirs.

        — Ouais, mais je parie que ta mamie a sa carte de fidélité.

        Lula est entrée et s’est mise à faire le tour des rayons.

        — Regarde-moi tous ces godes. Tout un mur recouvert de godes…

        Lula en a pris un d’une étagère, a appuyé sur un bouton et il s’est mis à tourner en bourdonnant.

        — Ça c’est un bon. Il chante et il danse.

        Je n’avais aucune échelle de référence pour juger ce genre d’accessoire.

        — Oui, il est… bien.

        — Il n’est pas bien ! a protesté Lula, visiblement impressionnée par l’engin. Il déchire !

        — C’est ce que je voulais dire. Il est bien et il déchire.

        Elle m’a tendu le gode danseur.

        — Tiens, garde-le-moi pendant que je jette un œil. Je veux aller voir la section DVD.

        Je l’ai suivie.

        — Ils ont une bonne sélection. Ils ont tous les classiques, comme L’Enfileur des anneaux et À prendre ou à lécher. Et voilà mon préféré, Grosses Bites. Tu l’as vu ?

        J’ai fait non de la tête.

        — Faut que tu les voies. Ça va changer ta vie. Je vais te l’acheter.

        — Ça va, je ne…

        — C’est cadeau.

        Elle m’a tendu le DVD.

        — Garde-le-moi pendant que je continue à regarder.

        — On est censées bosser. Tu te souviens qu’on est venues ici pour appréhender Caroline Scarzolli ?

        — Ouais, elle est là derrière le comptoir et elle n’a pas l’air de bouger. Elle ressemble trop à sa photo. Je parie qu’elle porte une perruque. Tu ne crois pas que c’est une perruque, toi ?

        D’après les papiers de caution, Caroline avait soixante-douze ans. Elle avait une peau d’alligator et des cheveux blonds décolorés coiffés en pétard. Si c’était une perruque, elle s’était fait avoir, quel que soit le prix qu’elle l’avait payée. Elle portait des chaussures orthopédiques, des bas résille, une mini-jupe moulante en lycra et un marcel qui laissait apercevoir un décolleté fripé. Elle devait fumer trois paquets par jour et dormir nue sur un banc solaire.

        J’ai consulté ma montre.

        — Bon, je vois bien que t’es pressée de la choper. Si on payait nos achats puis qu’on lui annonçait la mauvaise nouvelle ?

        — Marché conclu.

        Lula a apporté le gode et le DVD à la caisse et a tendu sa carte de crédit à Caroline.

        — Nous avons une promo sur les godes, deux pour le prix d’un. Vous ne voulez pas en choisir un deuxième ?

        — T’as entendu ça ? Deux pour le prix d’un. Va t’en chercher un.

        — Je n’ai pas besoin…

        — Deux pour le prix d’un ! Choisis-en un, putain ! Combien de fois dans ta vie est-ce qu’on t’offre un gode gratos ?

        J’ai pris le premier que j’ai vu et je l’ai amené à Lula.

        — C’est une beauté, a commenté Caroline. Vous avez bon goût. C’est notre réplique à l’identique de la célèbre star du porno, Achille Étalon. Il pèse deux kilos cinq cents et est entièrement en caoutchouc. C’est un de nos très rares godes non circoncis. Nous le vendons en édition limitée dans une petite pochette de velours rouge.

        Lula a repris sa carte de crédit et a emporté les gadgets.

        — C’est bon, m’a-t-elle dit, fais ce que tu dois faire.

        J’ai tendu ma carte à Caroline, je me suis présentée et je lui ai sorti mon discours traditionnel sur une nouvelle libération sous caution.

        — Qui va tenir la boutique si je m’en vais ?

        — Vous ne pouvez pas appeler quelqu’un pour faire du baby-sitting ?

        — Qui ? Ma mère de quatre-vingt-dix ans ?

        — Ce n’est pas comme si les clients affluaient, ai-je fait remarquer.

        — Ma chérie, je viens de vendre pour plus de cent dollars de matos.

        — Vous l’avez vendu à Lula !

        — Ouais, a rétorqué Caroline de sa voix de grosse fumeuse, la vie est belle.

        — Pas si belle que ça, vous allez devoir venir avec moi. Tout de suite.

        — C’est bon, laissez-moi juste prendre un truc.

        Elle a disparu derrière le comptoir.

        — Qu’est-ce que vous cherchez ?

        Elle est réapparue avec un fusil de chasse à canon scié.

        — L’artillerie lourde, voilà ce que je cherchais. Prenez vos godes et fichez le camp.

        Lula et moi sommes sorties à toute vitesse de la boutique et nous avons sauté dans la Firebird.

        — Vois le bon côté des choses, t’as eu un gode gratos. Et un super film. Bon anniversaire en avance.

        — J’ai pas besoin de ce truc.

        — Bien sûr que si. On ne peut jamais savoir quand on peut en avoir besoin. Et cette réplique d’Achille Étalon pèse son poids. Tu pourrais t’en servir comme cale-porte ou comme presse-papier, ou tu pourrais le décorer de guirlandes lumineuses à Noël.

        — Il faut que j’appréhende un DDC. Vinnie n’est pas le seul à avoir des soucis d’argent. Il faut que je paie mon loyer.

        J’ai parcouru les dossiers.

        — Je veux donner des coups de fil pour certains de ceux-là. Vérifier où ils travaillent, voir s’il y a quelqu’un à leur domicile. Rentrons à l’agence.

        — Où est-ce que je suis censée me garer ? a râlé Lula. Les gens ne sont pas censés se garer dans ce parking derrière l’agence. Il est réservé pour nous. On devrait appeler les flics.

        Elle a fait le tour du bloc en cherchant un emplacement dans la rue.

        — J’te jure, j’ai jamais vu autant de bagnoles. Il doit y avoir une fête à l’institut de beauté.

        — Carmen n’a pas bougé.

        Lula a jeté un coup d’œil en passant au ralenti à la recherche d’une place.

        — Elle est toute recroquevillée. Ranger l’a vraiment mise en rogne.

        J’avais toujours du mal à croire l’histoire de Carmen. Je n’imaginais pas Ranger marié. Et encore moins vider leur compte en banque. Ranger n’obéissait pas toujours aux lois au pied de la lettre, mais il avait un code moral très strict. Et d’après ce que je pouvais en juger, il ne manquait pas d’argent.

        J’ai vérifié que mon portable était bien branché et que je n’avais pas manqué d’appel.

        — Toujours pas de nouvelles de lui ?

        — Non, il ne doit pas avoir de réseau.

        Il n’était parti que depuis vingt-quatre heures, il était trop tôt pour s’inquiéter. Mais j’étais quand même tracassée. C’était trop bizarre.

        Lula s’est garée à deux voitures de ma Mini et nous avons marché jusqu’au bureau. J’ai regardé si le canon d’une arme ne dépassait pas du SUV noir. Rien. Quand nous sommes entrées dans l’agence, elle était remplie de gens.

        — Qu’est-ce qui se passe, putain ? a demandé Lula en se frayant un chemin dans la foule pour s’approcher de Connie.

        Connie était à son bureau, elle essayait de parler aux individus massés devant elle.

        — J’ai passé une annonce dans le journal ce matin pour le poste d’agent de cautionnement judiciaire. Et voilà le résultat. Le téléphone n’arrête pas de sonner. J’ai dû le basculer sur messagerie pour tenter de gérer ça.

        — On dirait qu’on a ouvert les portes de l’asile et que tout le monde a débarqué ici, a déclaré Lula. C’est qui ces gens ? On dirait des figurants de film. Ils ressemblent tous à cet acteur qui joue le chasseur de primes à la télé, sauf que la plupart sont mieux coiffés que lui. Ils devraient l’amener chez l’esthéticienne avant de tourner, la prochaine fois.

        Connie m’a tendu un carnet et un stylo.

        — Installe-toi devant, je vais me mettre derrière. Prends les noms, les numéros de téléphone, quelques renseignements professionnels et dis-leur qu’on les recontactera. Mets une étoile à côté de ceux qui ont du potentiel.

        Trois quarts d’heure plus tard, le dernier candidat ACJ – c’était plus rapide à prononcer qu’Agent de Cautionnement Judiciaire – sortait de l’agence et Connie suspendait le panneau FERMÉ. Il restait deux personnes dans le canapé : Joyce Barnhardt et Melvin Pickle.

        Joyce était habillée de cuir noir, les yeux lourdement soulignés d’eye-liner noir, ses cheveux roux coiffés et laqués, ses lèvres artificiellement gonflées peintes en rouge, assortis à ses cheveux. Elle avait les bras et les jambes croisés et agitait le pied avec impatience dans ses bottes à talons aiguilles.

        Joyce était une mycose dévoreuse de chair. Elle avait eu tellement de maris que j’avais perdu le compte. Elle les mâchait, les recrachait et s’enrichissait. Au bout de trois mois de mariage avec Joyce, les hommes étaient prêts à vivre sur la paille pour retrouver leur liberté. Quand j’étais en CP, Joyce avait jeté mes pastels dans les W-C. Quand j’étais en CE1, elle avait craché dans mon déjeuner. En CE2, elle avait dit à tout le monde que je ne portais pas de culotte. En CM1, elle avait prétendu que j’avais trois tétons. Au lycée, elle avait réussi à prendre une photo de moi dans les vestiaires des filles. Elle en avait tiré un prospectus qu’elle avait distribué en deux cents exemplaires.

        — Je trouve toutes ces conneries super vexantes, a déclaré Joyce. Si vous avez besoin d’une chasseuse de primes, pourquoi ne m’avez-vous pas téléphoné ? Vous savez bien que Vinnie fait appel à moi quand il a besoin d’aide.

        — Primo, a corrigé Connie, Vinnie ne fait pas appel à toi quand il a besoin d’aide. Il te fait venir quand il a envie de forniquer avec une poule. Ensuite, je ne t’ai pas appelée parce qu’on te déteste toutes.

        — Et ?

        — Et c’est tout.

        — Alors pourquoi ne m’avez-vous pas appelée ?

        Melvin Pickle était assis à côté de Joyce. On aurait dit qu’il essayait d’être invisible.

        — Qui est cette petite merde ? a demandé Joyce en se tournant vers Pickle.

        — Il va s’occuper du classement, a expliqué Connie.

        — Pourquoi est-ce qu’il a décroché un boulot et pas moi ? a gémi Joyce. Qu’est-ce qu’il a de si spécial ?

        — Je suis un pervers.

        — Et alors ? Non, mais je suis quoi, moi, du foie de veau ?

        — Pourquoi tu ne la laisserais pas s’occuper des dossiers CP ? ai-je suggéré à Connie. Ceux que tu gardes dans ton tiroir du bas.

        — Ça veut dire quoi CP ?

        — Cash Potentiel.

        C’était surtout le nom de code des Causes Perdues, mais il était inutile de l’ennuyer avec ce détail.

        Connie a sorti sept dossiers du dernier tiroir de son bureau et a tendu les trois premiers à Joyce.

        — Voilà. Bonne chance. Ça m’a fait plaisir de te voir. Mazel tov.

        Joyce a saisi les dossiers et s’est tournée vers Pickle.

        — J’adore votre bouton de fièvre. Il ajoute une touche de couleur à votre visage.

        — Merci, a répondu Pickle en portant la main à sa lèvre pour cacher le bouton. Bonne journée.

        Connie a verrouillé la porte derrière Joyce.

        — C’est l’antéchrist, cette bonne femme. Il y a toujours une odeur de soufre quand elle passe ici.

        — C’est peut-être le baume que je mets sur mon bouton, a avancé Pickle.

        — Je ne voudrais pas être méchante, est intervenue Lula, mais vous devriez envisager de porter un masque et des gants en latex pour le classement.

        — Il est en train de disparaître, s’est défendu Pickle.

        Nous avons toutes les trois été parcourues d’un frisson involontaire.

        — Je vais passer en revue la liste des tarés qui se sont présentés et organiser des entretiens, m’a expliqué Connie. Je leur fixerai rendez-vous demain matin. J’aimerais bien que tu sois là pour m’aider.

        — Pas de problème.

        J’ai jeté un œil à ma montre. Une heure. Luis Queen devait être à son coin de rue.

        — Changement de programme, ai-je annoncé à Lula. On va aller choper Luis puis je donnerai mes coups de fil de chez moi.

        Luis Queen était un adorable Hispanique d’un mètre soixante-deux, tout mince. Il faisait des passes pour gagner sa vie et acceptait les clients hommes ou femmes. On le disait ouvert à toutes les propositions, même si j’aime mieux ne pas trop y penser. Il bossait en face de la gare. La police avait nettoyé la zone, sauf le coin de Luis. Il refusait de partir. C’est pour cette raison qu’il s’était fait arrêter pour racolage.

        Luis portait un marcel blanc étincelant, qui mettait en évidence les muscles bien dessinés de ses bras et son torse parfaitement épilé. Il portait un jean moulant, orné d’une large ceinture décorée de faux diamants. Il arpentait le trottoir dans ses bottes de cow-boy noires en lézard, sa marque de fabrique.

        Lula s’est arrêtée à sa hauteur et j’ai baissé ma vitre pour lui parler.

        — Regardez-moi qui voilà, a déclaré Luis avec un grand sourire, mes chasseuses de primes préférées. Luis peut faire quelque chose pour vous, les filles ? J’ai quelques minutes devant moi, vous avez besoin de vous relaxer ?

        — La proposition est alléchante, mais j’ai d’autres projets pour toi. Tu as raté ton rendez-vous au tribunal. Il faut que tu sois à nouveau libéré sous caution. Monte, on va te déposer.

        — Oh, non, vous allez me gâcher ma journée de travail. C’est l’heure des femmes au foyer. Elles viennent chercher un peu de douceur auprès de Luis, avant que les gamins ne sortent de l’école.

        — Tu ne vas pas m’obliger à sortir te chercher ?

        — Tu crois que tu pourrais m’attraper ? a répondu Luis, sans cesser de sourire. Allez, viens, ma belle, donne tout ce que tu as. Je fais du Pilates, je suis musclé à la perfection.

        — J’ai cinq centimètres et cinq kilos de plus que toi. Et si je demande à Lula de sortir de la voiture, tu ne seras plus qu’une tache de graisse sur le trottoir.

        Luis a fait un petit geste du bras pour exprimer sa frustration et s’est glissé sur le siège arrière.

        — Je ne sais pas pourquoi vous me cassez les couilles. Je suis juste ici pour gagner ma vie.

        — Il faudrait choisir un nouvel emplacement.

        — J’aime bien ce coin de rue, il est ensoleillé.

        — Il grouille de flics.

        — Je sais, mais je ne peux pas déménager avant d’avoir prévenu tous mes habitués.

        — Il te faut une liste de distribution par e-mail, a suggéré Lula en prenant la direction du tribunal. Tu devrais te créer un site Internet.

        Luis a ouvert le sac du Coffre aux Plaisirs, posé sur le siège arrière.

        — On dirait que vous avez fait des courses, les filles. Waouh, quel monstre ! Je crois que je rougis.

        — Tu peux me déposer à l’agence, ai-je dit à Lula. Comme ça tu pourras emmener Connie au tribunal en même temps que Luis pour qu’elle le fasse libérer.

        Un quart d’heure plus tard, je cédais ma place à Connie.

        — N’oublie pas tes jouets, m’a lancé Luis en me tendant le sac.

        Je l’ai pris, j’ai salué Luis, Connie et Lula et j’ai traversé la rue pour approcher du SUV. La vitre s’est baissée et Carmen m’a regardée.

        J’ai décidé de tenter une approche sympa.

        — Comment ça va ?

        Carmen n’a pas répondu.

        — Je peux vous apporter quelque chose ? À déjeuner ? De l’eau ?

        Toujours rien.

        — J’aimerais beaucoup vous poser quelques questions. Je ne crois pas…

        Le flingue a pointé le bout de son canon.

        — Très bien. Merci pour cette conversation.

        J’ai retraversé la rue, je suis montée dans ma Mini, j’ai mis le moteur en marche et je me suis insérée dans la circulation. J’ai parcouru deux rues et j’ai tourné à l’hôpital pour arriver dans le Bourg, avec Carmen aux trousses.

        J’avais déjà eu l’occasion de semer des gens et j’avais un trajet parfait pour ça. J’ai sillonné le Bourg, j’ai pris Chambers en direction de Liberty et je suis revenue dans le Bourg. Entre les feux rouges et les ruelles du quartier, j’avais toujours réussi à me débarrasser des timorés. Ça a fonctionné avec Carmen. Elle finirait de toute façon par repérer mon appartement un jour, mais je me disais qu’un jour valait mieux que maintenant.
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        J’étais attablée dans la salle à manger de mon appartement, le téléphone à côté de moi. Je classais les fugitifs par ordre de priorité et je donnais des coups de fil pour vérifier des adresses et des employeurs. J’essayais de découvrir où se trouvait chacun en ce moment. Et j’espérais un appel de Ranger. Quand le téléphone a enfin sonné, c’était ma grand-mère.

        — J’ai une grande nouvelle à t’annoncer. Le salon funéraire organise une veillée ce soir. La première depuis que le salon a changé de propriétaires. C’est Catherine Machenko qui sera exposée. Dolly s’est occupée de ses cheveux et elle m’a raconté les détails croustillants. Il paraît que les nouveaux proprios viennent de Jersey City. C’est leur premier salon funéraire. Dolly dit que c’est un gentil couple gay. Dave et Scooter. Dave est le croque-mort et Scooter prépare les gâteaux pour les veillées. C’est dingue, hein ?

        Certaines communautés ont des country clubs, d’autres ont des salles pour le troisième âge, des centres commerciaux ou des cinémas. Le Bourg a deux salons funéraires. Dans le coin, il n’y a que le bingo du jeudi soir qui attire parfois plus de monde qu’une veillée funéraire bien organisée.

        — Je t’assure, ces homosexuels sont partout. Et ils occupent les meilleurs postes. Ils sont cow-boys et croque-morts. Je n’ai jamais voulu être homosexuelle, mais j’ai toujours rêvé d’être un cow-boy. Tu crois que c’est comment, homosexuel ? Tu crois que leurs parties génitales sont différentes ?

        — Toutes les parties génitales sont différentes les unes des autres.

        — Je n’en ai pas vu tant que ça. Principalement celles de ton grand-père… et elles n’étaient pas belles à voir. Ça ne me dérangerait pas d’en observer d’autres. J’aimerais beaucoup voir celles d’une minorité et puis peut-être aussi des bleues. L’autre soir, j’écoutais une émission nocturne à la radio et ils parlaient des couilles bleues. Je me suis dit que c’était exotique. J’aimerais bien voir des couilles bleues.

        J’ai entendu ma mère pousser un grognement à l’arrière.

        — Une seconde, ma chérie, ta mère veut te parler.

        — Je promets de laver ton linge si tu emmènes ta grand-mère à la veillée funéraire. Et je le repasserai si tu t’assures qu’elle ne cause pas d’ennuis. Si le cercueil est fermé, je ne veux pas qu’elle essaie de l’ouvrir.

        Quand Mamie fait l’effort de venir à une veillée, elle trouve que le minimum, c’est qu’on la laisse regarder le mort. Je comprends son point de vue, mais ça déclenche une scène chaque fois que le couvercle est scellé.

        — Tu m’en demandes beaucoup. Je veux bien l’emmener, mais je ne peux pas te promettre qu’il n’y aura pas de grabuge.

        — S’il te plaît, je t’en supplie.

         

         

        Quand je suis sortie de mon immeuble, Carmen était garée à deux pas de ma Mini, toutes vitres baissées pour aérer l’habitacle.

        Je lui ai fait signe en passant.

        — Je vais chercher ma grand-mère. Je l’emmène à une veillée funéraire sur Hamilton, puis je la ramènerai à la maison et je m’arrêterai sans doute pour voir Morelli.

        Carmen n’a rien dit. Elle portait des lunettes à verres miroir et ne souriait pas. Elle m’a suivie quand j’ai quitté le parking, puis dans le Bourg et s’est garée plus loin quand je suis allée chercher Mamie.

        Celle-ci était sur le seuil quand je suis arrivée. Ses cheveux gris formaient des boucles serrées et elle s’était poudré le visage. Ses ongles étaient fraîchement manucurés et assortis à son rouge à lèvres. Elle portait une robe bleu marine et des escarpins en cuir à petits talons. Elle était prête à partir.

        — Que d’excitation ! Un nouveau directeur de salon funéraire ! Catherine a de la chance d’être la première. Il va y avoir du monde ce soir.

        Ma mère était dans le hall d’entrée, juste derrière elle.

        — Essaie de bien te comporter. Constantine avait des années d’expérience. Il savait gérer les petites catastrophes qui se déclenchent quand les gens sont rassemblés. Ces deux jeunes hommes débutent dans le métier.

        Aussi loin que remontent mes souvenirs, Constantine Stiva avait toujours été le propriétaire du salon funéraire. C’était un pilier de notre communauté et le directeur préféré des familles du Bourg confrontées à la mort d’un proche. En réalité, il était aussi un peu fou, avait un passé d’assassin et passait le reste de ses journées dans le quartier de haute sécurité de la prison de Rahway.

        Certaines rumeurs prétendent que Constantine préfère être derrière les barreaux plutôt que de voir Mamie Mazur franchir sa porte, mais je ne sais pas si je dois leur accorder le moindre crédit.

        Mon père regardait la télé dans le salon. Ses yeux étaient rivés sur l’écran, mais il a marmonné quelque chose comme : « pauvre directeur de pompes funèbres ».

        Mon père gardait un vieux .45 de l’armée dans la maison pour se protéger des intrus. Quand Mamie Mazur était venue vivre chez eux, ma mère s’était discrètement débarrassée de l’arme, craignant qu’un jour mon père ne perde patience et ne descende Mamie. À la place de ma mère, je me serais aussi délestée des couteaux bien aiguisés. Personnellement, je trouve Mamie hilarante. Mais je ne suis pas obligée de vivre avec elle.

        — Tout ira bien, ai-je promis à ma mère. Ne t’inquiète pas.

        Elle a fait le signe de croix en se mordant la lèvre inférieure. J’ai roulé vers le salon funéraire, qui était tout proche, et j’ai déposé Mamie à l’entrée.

        — Je me gare et je te rejoins.

        Mamie a grimpé les marches du vaste perron tandis que je roulais au pas dans la rue, suivie par Carmen. Je me suis garée un bloc plus loin. Carmen m’a dépassée, a fait demi-tour et s’est garée de l’autre côté de la rue.

        Comme je n’étais pas pressée de retourner au salon funéraire, j’ai encore essayé de joindre Ranger.

        — Salut, c’est moi, ai-je raconté à sa messagerie. La situation s’améliore. Ta femme me colle au train, mais elle ne m’a pas encore tiré dessus aujourd’hui. Y a du progrès, non ? Et il faut que tu répondes à tes messages, putain !

        J’ai fait craquer mes doigts et j’ai consulté ma montre. J’ai horreur des veillées funéraires. Je déteste l’odeur écœurante des fleurs amassées. Je ne supporte pas les paroles creuses que je serai contrainte d’échanger. Je déteste le défunt, qu’on y croise inévitablement. J’arriverais peut-être à gagner un peu de temps en donnant un autre coup de fil.

        J’ai appelé Morelli pour le prévenir que je passerais sûrement après la veillée. Il m’a dit qu’il ferait une sieste préventive. Ça n’a presque pas pris de temps, j’ai donc téléphoné à ma meilleure amie, Mary Lou.

        — Quoi ? a-t-elle hurlé. Je n’entends rien. Je mets les enfants au lit.

        Il y avait un affreux vacarme en arrière-fond sonore.

        — Je te rappellerai une autre fois, ai-je conclu.

        J’ai raccroché et j’ai composé le numéro de ma sœur Valérie.

        — Je suis en train de nourrir le bébé, c’est important ?

        — Non, je voulais juste prendre des nouvelles. Il n’y a rien d’urgent, t’inquiète.

        Comme je ne voyais personne d’autre à appeler, j’ai quitté le confort de ma Mini et j’ai traîné les pieds jusqu’au salon funéraire.

        Je me suis frayé un chemin parmi la foule vers le salon numéro un, où reposait Catherine Machenko. Mamie était près du cercueil, pour ne rien rater. Elle était en compagnie des sœurs de Catherine Machenko et de deux jeunes hommes vêtus de noir.

        — Voici le nouveau directeur du salon funéraire, m’a annoncé Mamie, Dave Nelson. Et voici son partenaire, Scooter.

        Dave ressemblait à un bûcheron qui aurait enfilé un costume. Il était énorme, avec des cheveux foncés, légèrement dégarnis. Une petite tête sur un cou large comme un tronc d’arbre. De grosses cuisses qui déformaient le tissu de son pantalon.

        — Dave était catcheur avant, a précisé Mamie.

        Sans déconner.

        Scooter et Dave étaient le yin et le yang. Scooter était de taille moyenne, plutôt gringalet, des cheveux blonds bien coupés, des yeux bleu clair. Le type norvégien. Ou allemand. Nordique, en tout cas. Son costume avait l’air d’un Armani et sa cravate avait dû coûter plus cher que ma voiture.

        Ils portaient des alliances et, à la façon dont ils se regardaient, on voyait qu’ils aimaient être ensemble. J’étais un peu jalouse. Encore ! Mais c’était différent cette fois. Je me demandais si je dégageais la même impression quand j’étais avec Morelli.

        Heureusement pour Dave et Scooter, le Bourg se moquait de leur orientation sexuelle, tant que les gâteaux secs étaient bons et qu’ils étaient doués pour masquer les trous que laissent les balles quand c’est nécessaire.

        Dave et Scooter étaient aux anges, fiers de leur première veillée funéraire, grisés par le succès de la soirée. Une attitude très différente de celle, toujours calme et prévenante, qu’affichait Constantine Stiva.

        — J’ai entendu dire qu’on avait lancé une alerte enlèvement à Trenton, m’a raconté Mamie. Une petite fille a été kidnappée en Floride et la police semble penser qu’elle pourrait être cachée ici, parce qu’elle a été enlevée par son père, qui vit à Trenton. Je parie que tu pourrais la retrouver.

        — La petite fille s’appelle Julie Martine, a précisé Scooter. On ne parle que de ça à la télé. Elle a dix ans. La police pense qu’elle est avec son père, Carlos Manoso.

        Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine et l’air s’est raréfié autour de moi. Le vrai nom de Ranger est Ricardo Carlos Manoso, mais il n’utilise jamais le Ricardo.

        — Qu’est-ce qu’ils ont dit d’autre à la télé ?

        — C’est à peu près tout, m’a répondu Scooter. Ils ont montré une photo du père à l’époque où il était dans l’armée, dans les Forces spéciales. Et une photo de la petite fille.

        J’ai consulté ma montre.

        — On ne va pas pouvoir rester beaucoup plus longtemps, ai-je prévenu Mamie. J’ai promis à Joe de passer chez lui ce soir.

        — C’est parfait pour moi. J’ai tout vu et il y a une émission que je ne veux pas louper dans une demi-heure, à la télé. Ils rediffusent Crocodile Hunter. Le présentateur est une vraie bombe dans son petit short.

        — Prenez un biscuit avant de partir, nous a conseillé Scooter. Je les fais moi-même. Il y en a aux pépites de chocolat et d’autres aux flocons d’avoine et aux raisins secs.

        Nous avons fait une étape à la table des gâteaux, en chemin vers la sortie.

        — Regarde ça, m’a dit Mamie en en prenant deux, Scooter les pose sur des napperons et tout. Quel charmant jeune homme. On peut confier ses proches en pleine confiance à un salon funéraire qui utilise des napperons comme ça.

        J’ai déposé Mamie et je suis passée à mon appartement. J’ai salué Rex, j’ai accroché mon sac et ma veste à un crochet dans l’entrée et j’ai directement allumé mon ordinateur. J’ai surfé sur quelques sites d’informations puis je suis allée sur le site de disparition d’enfants. La petite fille était jolie, avec un sourire communicatif. Elle avait des cheveux bruns attachés en queue-de-cheval et de grands yeux bruns. Elle vivait avec sa mère et son beau-père à Miami. Quelqu’un l’avait prise en voiture sur le chemin de l’école et on ne l’avait plus vue depuis. Elle était avec deux copines, qui ont raconté qu’elle était montée dans la voiture d’un homme qui, d’après la police, devait être son père. La description que les fillettes avaient donnée correspondait à Ranger. Et la photo affichée sur le site était la sienne.

        J’ai éteint l’ordi et j’ai appelé Morelli.

        — Tu as vu l’alerte-enlèvement d’enfant ?

        — Oswald vient de m’appeler.

        — Tu sais quelque chose de plus que moi ?

        — Oswald a eu toutes ses informations à la télé.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Ranger n’est pas la personne que j’aime le plus au monde. Je pense qu’il n’est pas réglo et je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il a kidnappé sa fille. En revanche, je serais très étonné s’il n’avait pas une bonne raison de le faire. Tu comptes venir ici ?

        — Je ne sais pas. Je suis vraiment secouée par cette histoire. D’abord Carmen débarque et maintenant la fille de Ranger se fait enlever.

        — J’ai du gâteau. Je l’ai acheté rien que pour toi.

        — Je parie que ce n’est pas vrai !

        — Il n’y a qu’un moyen de t’en assurer.

        — Bon, d’accord, je serai là dans dix minutes.

        J’ai raccroché et j’ai appelé Tank.

        — Qu’est-ce qui se passe ? lui ai-je demandé.

        — La routine.

        — Qu’est-ce qui se passe avec Ranger ?

        — Il est injoignable.

        — Et ?

        — Garde confiance.

        J’ai raccroché et je me suis promis de ne jamais appeler Tank à moins d’être en train de me vider de mon sang et qu’il soit la dernière personne sur terre à part moi.
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        Morelli a pris son temps pour couper l’alarme du radio-réveil.

        — Tu le laisses sonner exprès pour me réveiller.

        — Je ne voulais pas que tu rates quoi que ce soit.

        — Genre ? Oh, non, t’es pas possible ! Quelle heure est-il ? Il fait encore noir.

        — Il y a un phénomène qui se produit systématiquement quand je me réveille à côté de toi. C’est très gênant… mais agréable.

        — Et le gâteau que tu m’avais promis ?

        — Il est en train de cuire.

        
          Comment n’y avais-je pas pensé ?
        

        — Tu ne peux pas te rendormir et reprendre où tu en étais dans une heure ou deux ?

        — Je dois être au bureau, dans une heure ou deux. Et mon organisme ne fonctionne pas comme ça. Une fois que le gâteau est au four, il continue à cuire jusqu’au bout.

        — Je suis fatiguée. C’est peut-être l’occasion pour toi de manger le gâteau tout seul ?

        — Tu veux me regarder ?

        — Non ! Je veux dormir !

        Morelli m’a mordillé le cou et sa main a serpenté jusqu’à mon sein.

        — D’accord, m’a-t-il dit d’une voix douce et suave comme un whisky dix ans d’âge, rendors-toi. Nous ferons ça une autre fois.

        J’ai poussé un soupir.

        — Quel genre de gâteau ? Un quatre-quarts ? Un gâteau d’anniversaire ?

        Morelli me serrait contre lui, je lui tournais le dos, mais je le sentais rire.

        — C’est un cannoli.

         

         

        — Oh oh, a fait Lula quand j’ai débarqué à l’agence, je ne connais qu’une chose qui te donne ce genre de sourire.

        — J’ai eu droit à du gâteau pour le petit-déj’.

        — Y devait être vachement bon.

        Melvin Pickle était occupé au classement. Il en a profité pour ajouter son grain de sel :

        — Je ne peux pas manger de gâteau au petit-déjeuner, c’est mauvais pour mon taux de sucre dans le sang.

        — Elle ne voulait pas dire un vrai gâteau, lui a expliqué Lula. C’était une phrase à double sens. Putain, pour un pervers, vous êtes hyper lent à capter.

        — Vous êtes au courant pour Ranger ? ai-je demandé à Connie et Lula.

        — C’était dans mon fil info ce matin, m’a répondu Connie.

        — Que disait le fil info ? Ils l’ont retrouvé ? Ou retrouvé sa fille ?

        — Non, ça disait juste qu’un homme correspondant à la description de Ranger l’avait chargée dans sa voiture après l’école et qu’on ne l’avait pas revue depuis. J’ai essayé de le biper, mais il ne répond pas.

        J’ai jeté un œil dehors.

        — Je vois que Carmen est de retour.

        — C’est de plus en plus bizarre, a commenté Lula. On se croirait dans un épisode de La Quatrième Dimension.

        Connie m’a tendu un porte-bloc et un autre à Lula.

        — Je n’ai pas le temps d’y réfléchir ce matin. Les candidats vont débarquer pour le poste d’ACJ. J’en ai éliminé la moitié en écartant ceux qui avaient un casier judiciaire. Les autres ont été divisés en trois groupes. Je les ai baptisés « Meilleurs », « Passables » et « Au Secours ». J’espère qu’on trouvera quelqu’un avant d’arriver au groupe « Au Secours ». Les « Meilleurs » ont rendez-vous ce matin. Nous accorderons à chacun un entretien de quinze minutes, ça devrait prendre toute la journée. Je sais que vous avez hâte de sortir d’ici pour mettre la main sur des malfrats.

        — Ouais, je suis vachement impatiente, a ironisé Lula. J’ai besoin de passer pour une imbécile au moins deux fois par jour pour rester modeste.

        Mon porte-bloc comportait sept C.V. Connie avait effectué des recherches rapides sur les candidats du jour pour rassembler le strict minimum. Le premier s’appelait George Panko. Il avait rendez-vous à neuf heures. À neuf heures et quart, nous avons arraché sa feuille du porte-bloc.

        — J’imagine qu’il a changé d’avis, a déclaré Lula. Il a sûrement décidé de chercher un vrai boulot… nourrir des lions ou nettoyer les cages dans un chenil.

        Becky Willard est arrivée à neuf heures vingt-cinq.

        — Je me suis dit que vous auriez du retard, alors je me suis arrêtée pour prendre un latte et l’imbécile derrière le comptoir a mis des plombes à le préparer. Et puis il s’est gouré de lait. J’avais demandé de l’écrémé et je suis sûre qu’il m’a mis de l’entier. Il m’a prise pour une conne ou quoi ? Il a dû le refaire et ça lui a à nouveau pris des plombes.

        Elle a regardé autour d’elle.

        — Ce bureau est sinistre. Je devrai passer beaucoup de temps ici ? J’imagine que j’aurai une voiture de fonction, non ? Vous n’espérez quand même pas que j’utilise la mienne pour arrêter des fugitifs, si ?

        Quand Willard est partie, Connie a arraché sa feuille du porte-bloc.

        — Deux de moins.

        Le rendez-vous de neuf heures trente est arrivé pile à l’heure. Il était habillé de cuir noir des pieds à la tête et avait un six coups attaché à la jambe.

        — Ce flingue a l’air ancien, a observé Lula. C’est un vrai ?

        — Je veux, ouais !

        Il a dégainé l’arme, l’a fait tourner autour de son doigt et a tiré, laissant un beau trou dans la cloison du bureau de Connie.

        — Oups, désolé, j’ai pas fait exprès.

        Une nouvelle feuille à arracher du porte-bloc. Plus que quatre.

        C’est Anton Rudder qui s’est ensuite retrouvé sur la sellette.

        — Je peux faire ce boulot. Je vais les choper ces fils de putes. Ils ne comprendront même pas ce qui leur arrive. Je foutrai leurs gros culs de malfrats dans le coffre de ma bagnole.

        — En fait, nous ne transportons pratiquement jamais personne dans le coffre, lui ai-je fait remarquer.

        — Ouais, mais c’est parce que vous êtes des gonzesses. Y a que des gonzesses ici. J’imagine que c’est pour ça que vous m’avez rappelé. Il vous faut un homme, un vrai.

        — Si on avait besoin d’un vrai homme, on n’aurait pas fait venir un avorton comme vous, est intervenue Lula.

        — J’veux vexer personne, a repris Anton. J’aime bien les gonzesses, surtout les grosses Black, mais elles sont pas cap’ de faire le même boulot qu’un mec. Tout le monde le sait. C’est scientifique.

        Lula s’est levée et s’est mise à fouiller son sac.

        — Excusez-moi ? Est-ce que vous avez sous-entendu que j’étais grosse ? J’ai bien entendu ?

        — Vous feriez mieux de vous en aller avant que Lula ne trouve son arme à feu, ai-je conseillé à Anton.

        Lula avait la tête dans son sac.

        — Putain, il est là quelque part.

        Anton a filé et Connie a arraché une nouvelle feuille de son porte-bloc.

        Il restait trois entretiens. J’avais du mal à me concentrer. J’étais dans tous mes états à cause de Ranger.

        Martin Dorn, le candidat suivant, avait l’air relativement normal, si ce n’est qu’il avait une moustache noire, dessinée sur sa lèvre supérieure à l’aide d’un feutre noir.

        — J’ai rêvé toute ma vie d’être chasseur de primes. Je regarde toutes les émissions de télé. Et j’ai suivi les cours de chasseurs de primes sur Internet. Vous pouvez me poser toutes les questions que vous voulez sur la profession, je parie que je connais la réponse.

        — C’est prometteur, a reconnu Connie. Vous savez que vous avez une moustache dessinée au feutre sur la lèvre supérieure ?

        — J’ai essayé d’en laisser pousser une vraie, mais j’y arrive pas. En revanche, je suis doué avec les feutres. J’ai aussi dessiné un éclair sur mon pénis, vous voulez le voir ?

        Melvin Pickle classait des rapports de l’autre côté des armoires. Il a passé la tête pour voir Dorn, tandis que Connie arrachait la feuille de son porte-bloc.

        Le sixième candidat nous a posé un lapin.

        Le septième s’appelait Brendan Yalenowski.

        — Je connais mes droits. Est-ce que je pourrai tirer sur quelqu’un ? Imaginons que je tire sur quelqu’un pendant une arrestation. Seulement, imaginons que cette personne n’était pas celle que je recherchais, mais quelqu’un qui lui ressemble un peu. Et que cette personne n’était pas armée. Et ‒ tout ça c’est de la théorie, bien sûr ‒ que je le connaissais et que je lui devais de l’argent ?

        Connie s’est avachie dans son siège quand Brendan a claqué la porte derrière lui.

        — Il est vraiment trop tôt pour commencer à boire ?

        — Quelle foire, a commenté Lula. Qui aurait cru que c’était si dur ? C’est pas comme si on était difficiles. J’veux dire, quand on voit qui fait le boulot : une ex-pute et une ex-vendeuse de lingerie féminine bas de gamme.

        — J’étais acheteuse, ai-je corrigé. Ce n’était pas si mal comme boulot.

        — Ouais, mais tu t’es fait virer.

        — Licencier. Ce n’était pas ma faute.

        La porte du bureau de Vinnie était fermée.

        — Où est Vinnie ? ai-je demandé à Connie. Je ne l’ai pas vu de toute la semaine.

        — Il est à Biloxi, pour une conférence sur le cautionnement judiciaire. Et désolée de ramener encore le sujet, mais il faut que tu ramènes des DDC avec une caution élevée. Il nous faut Lonnie Johnson et Leon James.

        — J’ai donné quelques coups de fil hier soir et je n’ai rien trouvé sur Johnson. Quelqu’un de beaucoup plus flippant que moi est à ses trousses et il a pris la tangente. Je vais essayer de choper Leon James aujourd’hui.

        — Je t’accompagne, m’a annoncé Lula. Seulement, je dois faire gaffe parce que je viens de me faire les ongles et je ne veux pas les abîmer. C’est le grand soir, c’est mon premier concert avec les What. On sera dans un bar sur la Troisième, Le Trou.

        — C’est plutôt mal famé, je ne savais pas qu’ils faisaient jouer des groupes, me suis-je étonnée.

        — On sera les premiers. Ils essaient. Ils disent qu’ils veulent élargir leur clientèle.

        — J’espère que Sally n’y va pas déguisé en femme.

        — Il a la même robe que moi, mais en rouge parce que le doré ne lui va pas. Les gens seraient déçus si Sally ne venait pas en drag-queen. C’est son truc. Il a la réputation d’avoir de jolis accessoires.

        Salvatore Sweet est un bon ami qui se réinvente tout le temps. Il a été guitariste dans toute une série de groupes. Les Fesses funky, Les Pitts – pour Pittsburg –, Les Mendiants et Les Chiens Hurlants. Quand j’ai fait sa connaissance, il jouait de la guitare en drag-queen pour la première fois avec les Lovelies et c’est là qu’il a touché le jackpot. Bon, c’était un jackpot local, mais c’était le plus grand succès qu’il ait jamais connu. Quand le groupe s’est séparé, Sally a continué à se produire sur scène habillé en femme. La journée, il conduit un bus scolaire, le soir, il joue de la guitare. Ses groupes sont toujours composés de bras cassés. De bons musiciens, la plupart du temps, mais qui, pour une raison ou une autre, ne s’intégreraient pas ailleurs. Même si ça paraît bizarre, Lula complétera parfaitement l’équipe.

        — S’il se pointe au Trou en drag-queen, il choisira ses accessoires à l’hosto, a fait remarquer Connie.

        — Ça occupe, a commenté Lula.

        J’ai regardé par la vitrine le SUV garé dehors.

        — Est-ce que ça lui arrive de sortir ? ai-je demandé à Connie. Pour s’étirer ? Se dégourdir les jambes ?

        — Je ne l’ai pas vue une seule fois dehors, à part quand elle est venue ici demander après toi.

        — Cette affaire avec Ranger me donne mal au ventre, ai-je avoué. Je pense qu’on devrait faire des recherches sur la mère et le beau-père de Julie Martine. Peut-être que tu pourrais voir si tu trouves quelque chose sur les affaires de Ranger à Arlington.

        Dix minutes plus tard, nous étions dans la voiture de Lula, en route pour la dernière adresse connue de Leon James. J’étais au téléphone avec Morelli.

        — J’ai besoin d’un coup de main. Je voudrais savoir si Ranger a réalisé des arrestations par l’intermédiaire de son bureau de Virginie. Et ça serait super si je pouvais avoir une photo du Ranger qui bosse en Virginie.

        — Les arrestations, ça ne devrait pas poser de problème. La photo, ce ne sera possible que s’il y en a une dans les archives de la police ou s’il est titulaire d’un permis de conduire de Virginie.

        — Ça me va. Et n’oublie pas qu’on est vendredi : on est attendus chez mes parents pour le dîner.

        — Je serai là.

        Lula s’est garée devant une maison mitoyenne en briques rouges, avec un seul étage, dans un quartier voisin du Bourg.

        — Nous y sommes, c’est l’adresse mentionnée dans le dossier.

        Leon James avait indiqué que c’était sa résidence principale et cette propriété servait aussi de garantie pour sa caution. C’était un tueur à gages minable, qui vendait ses services à n’importe quel rancunier. En général, les preuves étaient insuffisantes pour le condamner. Et les témoins revenaient souvent sur leurs déclarations, quand ils ne disparaissaient pas. Il était recherché pour incendie criminel et tentative de meurtre. C’était sa deuxième récidive. La capture ne se ferait pas en douceur.

        — Comment est-ce qu’on s’y prend ? a voulu savoir Lula. Ce n’est pas un Bisounours. Il tue des gens et brûle des baraques.

        — On va devoir ruser.

        — Ouais, ruser, ça me plaît.

        — D’abord, il faut qu’on le fasse sortir et qu’on l’emmène dans un endroit public. Puis il faudra détourner son attention pour lui passer les menottes.

        — Vas-y, continue.

        — C’est tout. Mon plan s’arrête là.

        — C’est pas grand-chose.

        — Et si une de nous deux l’appelait, lui disait qu’elle veut l’engager pour un boulot, et lui fixait un rendez-vous ?

        — Bonne idée, s’est enthousiasmée Lula. C’est toi qui vas l’appeler, non ? Tu mens beaucoup mieux que moi.

        J’ai regardé Lula dans les yeux.

        — Tu es une très bonne menteuse.

        — Peut-être, mais je dois être en forme pour ce soir, je ne peux pas me permettre de trop utiliser ma voix.

        — Quelle excuse pourrie.

        — J’ai rien trouvé de mieux.

        J’ai composé le numéro de Leon sur mon portable.

        — Bonjour, je voudrais parler à Leon James, ai-je annoncé au type qui a décroché.

        — C’est moi.

        — J’aurais besoin d’aide pour résoudre un problème.

        — Hum, hum.

        — Vous m’avez été recommandé.

        — Ah ouais ? Par qui ?

        — Butchy.

        — Je connais pas de Butchy.

        — Eh bien, lui, il vous connaît. Et il vous a recommandé.

        — Quel genre de problème ?

        — Je préfère ne pas en parler au téléphone.

        — Ça promet.

        — J’espérais qu’on pourrait se rencontrer quelque part. C’est un problème urgent.

        — Ça va vous coûter un paquet.

        — Je m’en fous. Réglez juste mon putain de problème, OK ?

         

         

        J’avais accepté de retrouver Leon James dans un petit parc du Bourg. Ce n’était guère plus qu’une pelouse qui s’étendait sur la moitié d’un pâté de maisons. Il y avait quelques arbres et des bancs, rien d’autre. De temps en temps, un petit vieux venait y prendre le soleil ou des gamins y fumer de l’herbe, le reste du temps, il n’y avait que l’un ou l’autre riverain qui promenait son chien.

        Lula et moi étions passées chez Morelli pour prendre Bob. Le plan, c’était que je retrouverais Leon James sur le banc et que pendant que nous discuterions, Lula passerait avec Bob. Puis, pendant que James aurait l’attention détournée, une de nous deux le mettrait K-O avec un Taser.

        J’ai déposé Lula et Bob dans une rue transversale, j’ai poursuivi ma route et je me suis garée non loin du banc. J’ai marché jusque-là et je me suis assise avec mon sac à main sur les genoux. Après cinq minutes, une voiture s’est arrêtée derrière la Firebird de Lula et James en est sorti. Il a regardé autour de lui, a ajusté sa veste et s’est dirigé vers moi. Comme il faisait plus de vingt-cinq degrés, je devinais pour quelle raison il portait une veste.

        James mesurait près de 1,80 m, il était de corpulence massive. Le fait qu’il se soit fait pincer plusieurs fois pour incendie criminel le rangeait dans la catégorie des types pas très malins. Dans certaines sous-cultures du New Jersey, bouteur de feu est une profession respectée et les meilleurs ne se font pas pincer, ils canalisent les éclairs et les actes mystérieux de combustion spontanée.

        J’ai tenté de maîtriser le trac qui montait, tandis que James traversait le gazon. Mon cœur battait à tout rompre et la panique me serrait la gorge. Respire à fond, me suis-je dit. Sois calme. Sois détendue.

        — Vous cherchez quelqu’un pour résoudre un problème ? m’a demandé James en arrivant au banc.

        — Ça se peut.

        Il s’est assis.

        — Quel genre de problème est-ce que vous avez ?

        — Un mari infidèle.

        — Et ?

        — On m’a dit que ce serait moins cher de vous payer pour lui régler son compte que de divorcer et de perdre la moitié de tout.

        — Ça me convient.

        James était tourné vers moi. Je voyais Lula et Bob arriver derrière lui. Bob tirait sur la laisse, il voulait courir, mais avec Lula à l’autre bout, on aurait dit qu’il essayait de tirer un réfrigérateur.

        — Ça vous intéresse ou pas ?

        — Bien sûr. Je suis un pro, je n’ai pas besoin de savoir pourquoi. Je dois juste savoir que vous me paierez.

        — Bien, c’est réglé alors. Il reste à nous mettre d’accord sur le prix.

        — Je ne négocie pas. Mon prix est fixe. Dix gros billets. Cinq maintenant et cinq quand le boulot est terminé.

        — Personne ne m’avait prévenue, je n’ai pas autant d’argent sur moi.

        — Alors, on a un problème.

        — Vous acceptez les cartes de crédit ?

        — Madame, vous n’êtes pas chez Gap.

        — Un chèque, alors ?

        — Du cash.

        — Attendez une minute, laissez-moi réfléchir. Il suffit que je passe à la banque. Vous pouvez m’attendre ?

        — Désolé, c’est pas possible, j’ai un problème de visibilité.

        Lula était à cinq mètres et Bob haletait comme un train de marchandises, il tirait sur son collier pour s’approcher de moi.

        James s’est retourné pour voir ce qui faisait un raffut pareil, j’ai sorti le Taser de mon sac, j’ai appuyé sur le bouton, mais le voyant ne s’est pas allumé.

        James s’est retourné vers moi et a vu le Taser.

        — C’est quoi ça, putain ?

        J’ai regardé Lula, complètement paniquée.

        Lula a lâché la laisse de Bob. Le chien a sauté, s’est jeté sur moi et m’a fait tomber du banc. James a plongé la main dans sa veste pour saisir son flingue, mais Lula lui a flanqué un violent coup de sac sur la tête. J’avais encore le Taser en main et, d’un coup, la petite lampe s’est mise à clignoter. J’ai repoussé Bob, je me suis approchée de James et je lui ai envoyé une décharge dans la cheville. Il a poussé un gémissement et s’est effondré dans l’herbe.

        Je me suis laissée retomber et je suis restée sur le dos, jambes écartées, la main sur le cœur. Je respirais fort, et je transpirais à des endroits dont j’ignorais qu’ils étaient dotés de glandes sudoripares.

        — Qu’est-ce que tu fabriquais, là, putain ? m’a demandé Lula. On aurait dit que tu faisais caca.

        J’ai inspecté le Taser. Le voyant était à nouveau éteint.

        — La batterie est faible.

        — Ah, je déteste quand ça arrive.

        — Qu’est-ce qu’il y a dans ton sac ? C’était comme si tu l’avais frappé avec une poêle en fonte.

        — Mon flingue. Et quelques rouleaux de pièces pour les parcmètres. Ma lampe-torche aussi. Et un Taser. Et des menottes.

        Elle a sorti les menottes et me les a tendues.

        — Tu devrais l’attacher, même si c’est dommage d’interrompre le petit jeu de Bob.

        Le chien bondissait autour de James pour l’inviter à jouer. Il le reniflait, puis sautait et atterrissait sur lui avec ses quatre pattes, grognait, puis recommençait son manège.

        — Ça va être difficile d’expliquer les traces de pattes boueuses sur ses vêtements, a fait remarquer Lula. Et encore plus de justifier la bave de chien sur son entrejambe.

        J’ai écarté Bob, j’ai menotté les mains de James dans son dos et je me suis redressée.

        — Tu as des chaînes ?

        — Dans le coffre. Tu fais la baby-sitter et je vais les chercher.

        James a gémi, aspiré une bouffée d’air puis a cligné des yeux.

        — Putain ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Cautionnement judiciaire. Lula vous a assommé avec son sac.

        Il s’est assis et a examiné son pantalon.

        — C’est quoi ce truc sur mon froc ? Pourquoi je suis mouillé ?

        — Lula est tombée amoureuse.

        Je me suis dit que ça le mettrait de meilleure humeur que si je lui avouais que c’était de la bave de chien.
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        — On est les meilleures ! s’est exclamée Lula. On a capturé Leon James.

        Nous avions fait un crochet par le drive de Cluck-in-a-Bucket pour fêter ça, puis nous avions déposé James, récupéré notre reçu et nous étions de retour à l’agence.

        Connie souriait :

        — La matinée a été nulle, mais le reste de la journée parfait. C’était une grosse caution. Et Melvin Pickle est le roi du classement.

        Bob était assis sur mon pied et s’appuyait contre ma jambe. Il s’était promené, avait mangé deux morceaux de poulet et lapé un bol d’eau. Il était prêt pour une sieste.

        — Je ramène Bob à la maison. Si tu as des infos sur Ranger, appelle-moi sur mon portable.

        — Ouais, je rentre aussi, a renchéri Lula, faut que je me prépare pour ce soir.

        — Nous recevons la deuxième volée de candidats demain, nous a rappelé Connie. Dès neuf heures.

        J’ai fait monter Bob sur le siège arrière de la Mini et j’ai ouvert la vitre pour qu’il puisse passer la tête dehors. Il occupait tout l’habitacle, mais il avait l’air heureux sur le revêtement en cuir.

        J’ai mis le contact et je me suis insérée dans la circulation, sans quitter Carmen des yeux. Je m’attendais à ce qu’elle me suive, mais quand je me suis arrêtée au feu au coin de la rue, le SUV était toujours garé et il n’y avait aucun signe de vie. Elle avait dû s’endormir au volant ou aller se promener. Ou le SUV lui servait de leurre et elle me suivait dans une autre voiture. J’ai traversé le Bourg en vérifiant dans mon rétroviseur si je n’étais pas suivie. Rien du tout. Je me suis donc dirigée vers chez Morelli.

        J’ai déposé Bob à l’intérieur, j’ai fermé la porte à clé et je suis remontée dans la Mini. J’ai roulé jusqu’à mon appart, je me suis garée et j’ai pris l’ascenseur avec Mme Bestler.

        — Vous avez passé une bonne journée, ma chère ? m’a-t-elle demandé en appuyant sur le bouton du premier.

        — Excellente. Et vous ?

        — Moi aussi. J’avais rendez-vous chez le podologue, c’est toujours grisant.

        Les portes se sont ouvertes et Mme Bestler a récité :

        — Premier étage, confection pour dames.

        Ce que j’aime avec mon appart, c’est que même quand j’ai eu une journée chaotique, il est calme et silencieux. Autrefois, mon répondeur débordait de messages quand je rentrais, mais depuis qu’il est cassé et que je ne l’ai pas remplacé, tout le monde m’appelle sur mon portable. Rex est bien content de la situation : personne ne le réveille quand il dort. Comme je ne prépare jamais à manger, ma cuisine est toujours propre. Je n’ai plus beaucoup de meubles depuis que mon fouillis est parti en fumée dans l’incendie. La salle de bains ne compte pas. Elle est toujours en pagaille.

        J’ai rempli le bol de Rex de croquettes pour hamster, d’une cacahuète, d’un haricot vert et d’un morceau de bretzel. Je lui ai donné de l’eau fraîche et je lui ai adressé un grand « bonjour ».

        Rex est sorti de sa boîte de soupe, a enfourné le haricot et le bretzel dans ses joues et est retourné dans sa boîte.

        Il était quatre heures. Je devais être chez mes parents à six heures. J’ai allumé mon ordinateur et j’ai cherché des nouvelles de Ranger sur le Net. J’ai consulté le site des disparitions d’enfants et des sites d’actualité. Rien de plus que ce qui avait été révélé au début.

        Vinnie est inscrit à l’AACPEU, l’Association des Agents de Cautionnement Professionnels des États-Unis. L’AACPEU partage des informations et établit des liens avec des agences nationales. Quelques mois plus tôt, une agence de Virginie avait demandé de l’aide pour localiser un type qui était en fuite et qu’ils soupçonnaient de se cacher à Trenton. Je lui avais mis le grappin dessus et je l’avais gardé au bureau jusqu’à ce que l’agence envoie quelqu’un à Trenton le récupérer. J’avais gardé la carte de visite de John Nash, l’agent qui était venu chercher le DDC. Il serait sûrement prêt à me rendre un service.

        Je lui ai adressé un e-mail pour lui demander s’il avait des renseignements sur Ranger. Le cautionnement judiciaire est un petit monde. Les agences sont les premières à savoir qu’un concurrent débarque dans leur quartier.

        J’ai ensuite parcouru mes spams, j’ai effacé soixante-quatre publicités pour l’agrandissement du pénis, dix-sept pour des sites porno animaliers et deux pour du crédit pas cher.

        Il était temps de m’attaquer à l’étape suivante : la mise en beauté. J’ai sauté sous la douche, j’ai fait ce que j’ai pu pour améliorer la nature avec du maquillage et du gel pour cheveux, j’ai enfilé mon plus beau jean, un petit top sexy et j’ai filé chez mes parents.

        Morelli est arrivé une seconde après moi.

        — Tout le monde à table ! a demandé ma mère. Stéphanie, va chercher la purée dans la cuisine.

        Chez mes parents, on dîne à dix-huit heures précises. Cinq minutes de retard et le repas risque d’être fichu. Le rôti brûlé, les pommes de terre froides, les haricots verts trop cuits. Une catastrophe planétaire.

        Mon père s’est assis le premier. Il avait sa fourchette en main et l’attention rivée sur la porte de la cuisine, attendant que ma mère en sorte avec le rôti. Mamie a posé les haricots à table et a pris place en face de Morelli et moi. Ma mère nous a suivis avec la viande et nous avons attaqué le repas.

        Si un homme partage un certain nombre de dîners en présence d’une femme célibataire et de sa famille, surtout si le repas se compose de rôti, aux yeux du Bourg, voire de Dieu, ça signifie qu’il va y avoir mariage. Morelli était dangereusement proche du mariage pour cause de rôti. Une partie de moi raffole de cette intimité entre Morelli et moi à table. J’aime la façon dont son genou touche le mien, j’aime qu’il accepte ma famille, j’aime le voir détendu, un verre de vin rouge à la main, j’aime qu’aucun détail n’échappe à ses yeux sombres. En fait, il n’y a pas grand-chose à lui reprocher. Mon hésitation à m’engager est difficile à comprendre, elle doit avoir un rapport avec mon attirance terrible pour Ranger. Pourtant, je ne m’engagerais jamais avec lui non plus. Ranger est une menace permanente, un explosif qui risque à tout moment de détoner. Mais, le désir est là, impossible de le nier.

        — J’ai papoté avec Merle Greber, aujourd’hui, nous a annoncé Mamie Mazur. Elle habite à deux maisons de chez Mary Lee Truk et elle dit que Mary se sent beaucoup mieux. Ses bouffées de chaleur sont sous contrôle. Son mari s’est fait enlever les points de suture du derrière. Il paraît qu’il envisage de retirer sa plainte et de revenir à la maison. Mais Merle voit un nouveau problème : elle a l’impression que Mary Lee a pris du poids.

        Le bonheur qu’on trouve à la boulangerie a un prix.

        — Quelqu’un a des nouvelles de la fillette qui s’est fait enlever ? a demandé Mamie.

        — Elle n’a toujours pas été retrouvée, ai-je répondu.

        — Les gens racontent que c’est Ranger qui l’a kidnappée. J’espère pour elle que c’est vrai parce qu’il ne lui ferait pas de mal. Mais c’est tout de même une histoire affreuse.

        Le silence s’est alors imposé, ce qui n’avait rien d’inhabituel à la table de mes parents. Nous ne sommes pas très doués pour exercer plusieurs fonctions corporelles en même temps. Quand on mange, on se concentre.

         

         

        — Tu déconnes ? m’a demandé Morelli. Tu veux que je fasse quoi ?

        Il était huit heures et demie et nous promenions Bob dans le quartier de Morelli pour son dernier pipi.

        — Je voudrais que tu viennes avec moi au Trou. Lula chante ce soir, on serait là pour la soutenir. Et ça ne ferait pas de mal d’avoir un flic armé dans la salle.

        — Lula ne sait pas chanter. C’est une catastrophe, elle n’a aucune oreille.

        — Oui, mais elle est belle dans sa robe.

        
          Tant qu’elle ne se penche pas…
        

        — Et puis elle est sur scène avec Sally Sweet et son groupe. Y en a pas un qui sait chanter, mais ils jouent assez fort pour couvrir leurs voix.

        — J’avais d’autres plans pour ce soir.

        — Ce ne seraient pas les mêmes que ceux d’hier soir ?

        — Le plan de base est le même, mais je comptais y apporter quelques variantes.

        — Vois le bon côté des choses. Tu peux essayer de me saouler au Trou et, dans ce cas, je pourrais moi aussi faire preuve d’imagination. Je suis une véritable bête de sexe quand j’ai trop bu.

        Morelli m’a souri.

        — Bon argument.

        — Tu as réussi à obtenir des renseignements sur Ranger ?

        — Aucune photo. Il n’a pas de permis de conduire de Virginie et pas de photo dans un casier judiciaire. Désolé.

        — C’est pas grave. Je me doutais qu’il n’y aurait rien. Je me disais juste qu’il fallait essayer.

        — Et la nana ? Tu lui as parlé ?

        — Carmen ? Dès que je m’approche à moins d’un mètre, elle retire la sûreté de son Glock.

        — Tu veux que je la fasse dégager ?

        — Non, au moins, je sais où la trouver. Tant qu’il y a une certaine distance entre nous, je ne pense pas qu’elle soit dangereuse. Ce n’est pas un as de la gâchette.

        Nous avons ramené Bob à la maison, nous avons verrouillé la porte et nous nous sommes dirigés vers le SUV de Morelli. Avant, il roulait en pick-up ; il avait changé de véhicule pour que Bob soit à l’abri en cas de mauvais temps.

        Le Trou était situé sur la Troisième, dans une zone où les bars alternent avec les boutiques de prêteurs sur gages et les magasins de vidéo X. Quelques pharmacies y survivaient aussi, ainsi que des épiceries, des fast-food et des immeubles de rapport, le tout dans un état déplorable.

        Morelli a fait le tour de trois pâtés de maisons à la recherche d’une place, sans succès. Il a tourné dans une ruelle derrière le Trou et s’est garé sur un emplacement réservé au personnel.

        — Pratique d’être flic, ai-je observé.

        — De temps en temps.

        Nous sommes entrés par la porte arrière, nous avons contourné la cuisine, sommes passés devant les toilettes, puis arrivés dans une grande salle bondée. L’air était saturé de graisse de cuisson et empestait la bière, l’alcool et l’herbe. Au fond, il y avait une petite scène, sur laquelle étaient placés des amplis et des micros sur pied. Un bar en acajou s’étendait tout le long d’un mur. Le reste de l’espace était occupé par des tables rondes entourées de chaises. Il y avait au moins une personne assise sur chacune d’entre elles. Le niveau sonore était réglé sur hurlements. La plupart des nanas portaient un short et un bustier moulant. Les hommes étaient en jean et marcel, ce qui leur permettait d’exhiber leurs chaînes et leurs tatouages. Je n’avais pas quitté mon jean et mon petit top. Morelli portait un flingue à la cheville et un autre dans le dos, sous ses vêtements.

        Il a attrapé une serveuse par la bride de son top, lui a donné vingt dollars et a commandé deux Coronas.

        — C’est perturbant de voir comme tu gères bien la situation.

        — J’ai eu une folle jeunesse.

        Ce n’était rien de le dire. Morelli avait un passé de coureur de jupons et de bagarreur. J’ai glissé ma main dans la sienne et nous nous sommes souri, nous nous comprenions sans nous parler, nous étions proches depuis si longtemps.

        J’ai descendu une Corona glacée sans quitter mon policier en civil. Les lumières ont clignoté et les What ont fait leur entrée sur scène. Il y avait un type à la batterie, un autre au clavier et un troisième à la basse. Ils se sont installés et ont démarré en fanfare, alors que personne dans la salle ne leur prêtait attention. Puis Lula et Sally les ont rejoints. Toutes les têtes se sont tournées et les bouches sont restées ouvertes.

        Lula portait sa robe dorée avec des talons aiguilles. Sally portait sa guitare, des pendants d’oreilles rouges brillants, des escarpins à sequins avec des talons de dix centimètres et des semelles à plate-forme de cinq centimètres, assortis à son string à sequins rouge. Il avait abandonné sa perruque habituelle de Marilyn Monroe et avait opté pour un look plus naturel : ses cheveux noirs frisés qui lui tombaient en cascade sur les épaules. Il a approché son grand corps dégingandé et poilu du micro et a gratté sa guitare si fort que le sol a tremblé.

        — D’habitude, je porte une robe, mais on m’a dit que ça risquait de ne pas bien passer ici, alors j’ai choisi ce string à la place. Qu’est-ce que vous en pensez ?

        Le public a sifflé et rigolé. Morelli avait un bras passé autour de mes épaules et un grand sourire sur le visage. Je souriais aussi, mais je redoutais que la bonne humeur du public ne soit que de courte durée. La capacité de concentration de cette foule me paraissait limitée.

        Sally Sweet avait été punk, funk, rock, country et toutes les modes qu’il y a eues entre. Ce nouveau groupe me donnait plutôt l’impression de se spécialiser dans les reprises des tubes des années soixante-dix, car leur premier morceau était « Love Machine ».

        Lula serrait le micro dans une main. Son numéro était à mi-chemin entre Tina Turner et un gospel d’église évangéliste. Ce n’était pas mal, mais dès qu’elle levait les bras, sa petite robe dorée remontait et elle devait la rabaisser pour se couvrir les fesses. Vers le milieu de la chanson, elle a perdu le fil et a laissé tomber les paroles pour se mettre à chanter « Love machine, la la la la love machine. » Ça n’avait pas d’importance. La salle était hypnotisée par les aperçus sur son string XXXL en léopard.

        Quand le morceau s’est terminé, quelqu’un a crié qu’il voulait Love Shack.

        — Pas question, a répliqué une personne de l’autre côté de la salle, Disco Inferno.

        — Disco Inferno, c’est pour les tapettes, a beuglé le premier type. Y a que les femmelettes qui aiment ça.

        — Et ça, c’est un geste de femmelette ? a répondu Disco Inferno en jetant une bouteille de bière à Love Shack.

        — Vous devriez arrêter, est intervenue Lula. C’est pas correct de dire des trucs comme ça, a-t-elle lancé à Love Shack.

        Un beignet d’oignon a survolé la salle et a frappé Lula en pleine tête, avant de rebondir sur sa poitrine.

        — Là, je suis fâchée. Qui a fait ça ? Y a une grosse tache de graisse sur ma robe. Je vais vous envoyer la facture du pressing.

        — Hé ! a lancé quelqu’un à Lula, montre-nous le reste de ces gros nichons. Je veux voir tes nibards.

        — Tu ne préfères pas voir mon pied dans ton cul ? a rétorqué Lula.

        Des gens se sont mis à scander « Montre-nous tes nichons » et quelques nanas ont montré leurs seins.

        Un mec bourré à côté de moi a attrapé mon top et a essayé de me l’enlever.

        — Montre-moi tes nichons !

        C’est la dernière phrase qu’il a prononcée avant que Morelli ne lui enfonce son poing dans la mâchoire.

        À partir de là, tout est parti en sucette. Les bouteilles de bière volaient et la salle ressemblait à un ring de catch avec une foule déchaînée qui cassait le mobilier, se tapait dessus et s’arrachait les vêtements.

        Sally a sauté de la scène en poussant un cri de guerre, il s’est jeté dans la mêlée en décochant des grands coups de guitare à des types, pendant que Lula se réfugiait sous une table. Morelli a passé un bras autour de ma taille, m’a soulevée de dix centimètres et s’est frayé un chemin vers les toilettes, puis jusqu’à la porte arrière, en cognant tous ceux qu’il croisait. Il m’a posée dehors et est retourné chercher Lula. Il la poussait dehors au moment où la police a débarqué, des deux côtés du bâtiment.

        Eddie Gazarra était assis dans le véhicule de police à l’arrêt derrière le SUV de Morelli. C’est un ami, il est marié à ma cousine, Shirley la Geignarde. Il était avec trois collègues, qui ont tous affiché un large sourire en nous apercevant.

        — Qu’est-ce qui se passe ? nous a demandé Gazarra en se mordant l’intérieur des joues pour ne pas rire.

        — On m’a frappée avec un beignet d’oignon, a expliqué Lula.

        — Autre chose ? a-t-il demandé à Morelli.

        — Non, c’est à peu près tout.

        Morelli avait les poings griffés et ensanglantés, un bleu faisait son apparition sur sa joue droite.

        — Ce serait sympa que vous déplaciez la bagnole, pour qu’on puisse s’en aller. Ah oui, à l’intérieur, si vous voyez un type en string rouge. Il est avec nous.

         

         

        Morelli était affalé dans le canapé, il pressait une poche de glace contre sa joue tuméfiée en regardant les dernières minutes d’un match de basket.

        — Ça aurait pu être pire, ai-je avancé.

        — Ça aurait pu être bien pire. On aurait pu être obligés d’écouter d’autres morceaux.

        — On serait probablement en taule en ce moment, si t’étais pas flic.

        — Ça n’a rien à voir, que je sois flic. Gazarra ne t’arrêterait jamais. C’est grâce à toi que je m’en suis sorti.

        — Tu ne parles plus beaucoup de ton boulot en ce moment.

        Morelli a jeté la poche de glace par terre.

        — Je bosse aux homicides. Y a pas grand-chose que j’aie envie de partager. Je suis empêtré dans des histoires de meurtres liés à des gangs. Le bon côté des choses, c’est que, généralement, ils s’entretuent.

        Il a éteint la télé.

        — Ce match est nul. Je parie qu’on peut trouver des choses bien plus intéressantes à regarder dans la chambre là-haut.

         

         

        Le premier candidat était déjà à l’agence à mon arrivée. Il portait des jambières de protection en cuir par-dessus son jean et un fusil à canon scié dans le dos.

        — On ne s’habille pas vraiment comme des chasseurs de primes dans ce bureau, lui a expliqué Connie. C’est un peu trop… repérable.

        — Ouais, a renchéri Lula, et puis les jambières en cuir, ça fait un gros cul. Si vous vous baladez comme ça, vous allez vous faire arrêter par la brigade de la mode.

        — Je m’habille toujours comme ça. Je roule en Harley.

        — Et le canon scié ? a demandé Connie.

        — Ben quoi ?

        Deux autres candidats ont suivi le cow-boy. Je faisais craquer mes doigts pendant les entretiens, j’étais impatiente de m’en aller. Je m’étais fixé un objectif de trois DDC pour la journée et Caroline Scarzolli était toujours en fuite. Sans compter Lonnie Johnson. En réalité, je n’avais envie de mettre la main sur aucune de ces personnes ; c’est Ranger que je voulais retrouver.

        Quand le dernier candidat est sorti, Connie a ouvert son tiroir du bas, a dévissé le bouchon d’une bouteille de Jack Daniel’s et en a bu plusieurs gorgées.

        — Ah, ça va mieux.

        — J’aime bien ces conneries d’entretiens, a déclaré Lula. Ça me redonne confiance en moi. Même en tenant compte de mon début de carrière pas très honorable, je vaux mieux que tous ces cas désespérés.

        — Où est Pickle ? ai-je demandé à Connie.

        — Il travaille du lundi au vendredi. Comme on ne vient généralement qu’une demi-journée au bureau le samedi, je lui ai donné congé pour les week-ends.

        J’ai regardé le SUV par la vitrine. Ça commençait à être inquiétant. Personne n’apercevait jamais Carmen, juste les vitres teintées de noir.

        — Le SUV est toujours là. Quand est-ce que quelqu’un l’a vu bouger pour la dernière fois ?

        — Il était là quand je suis arrivée ce matin et je crois qu’il était là quand je suis partie hier soir, a réfléchi Connie.

        J’ai bu une gorgée de la bouteille de Connie.

        — Il faut que j’aille jeter un œil.

        J’ai traversé la rue, j’ai frappé à la vitre côté conducteur. Rien. J’ai regardé par le pare-brise. Personne. Mais du sang partout. Je me suis laissée glisser sur le trottoir et je me suis pris la tête entre les mains jusqu’à ce que la nausée se calme et que le vacarme sous mon crâne se taise. Je me suis mise à genoux, j’ai attendu que le brouillard se dissipe pour me remettre debout. Je suis allée à l’arrière du SUV. L’odeur de chair en décomposition y était insoutenable. J’ai collé mon nez contre la vitre pour tenter de discerner quelque chose. Une bâche recouvrait le coffre.

        J’ai sorti mon portable, j’ai appelé Morelli.

        — Il faut que tu viennes, je crois que j’ai un cadavre pour toi.
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        J’ai attendu devant l’agence avec Connie et Lula, pendant que la police faisait son boulot. J’étais tellement terrifiée à l’idée de ce qu’ils allaient découvrir que je ne sentais plus mes doigts et que les larmes me montaient aux yeux. Je redoutais que Carmen soit dans le coffre, mais ça pouvait tout aussi bien être Ranger ou sa fille, Julie.

        Morelli a regardé un flic en uniforme ouvrir le hayon et écarter la bâche. Morelli a posé le regard sur le cadavre puis sur moi.

        — Carmen, a-t-il articulé sans un bruit.

        Je ne savais plus trop ce que je ressentais. Un mélange d’émotions : j’étais à la fois horrifiée pour Carmen et soulagée que ce ne soit pas Ranger ou sa fille.

        — Est-ce que tu as trouvé quelque chose à propos de la mère et du beau-père de Julie ? ai-je demandé à Connie. Ou du bureau de Virginie ?

        — J’ai vu des rapports arriver, mais je ne les ai pas lus.

        Nous sommes entrées dans l’agence et Connie a ouvert les enveloppes. Rachel Martine n’avait jamais travaillé. Elle avait fini le lycée et passé toute sa vie à Miami. Rien de négatif dans son dossier de crédit. Son historique bancaire indiquait des revenus stables en provenance de Ranger. Pas de casier judiciaire. Elle avait épousé Ronald Martine huit ans plus tôt, ils avaient acheté une maison peu après leur mariage et habitaient toujours à cette adresse. Ronald Martine avait sept ans de plus que sa femme, lui aussi n’avait pas été plus loin que le lycée. Pas d’études supérieures, mais il avait suivi une formation de réparateur de systèmes de climatisation et travaillait dans ce secteur depuis dix-huit ans. Ils semblaient tous les deux très stables. Les Martine avaient deux autres enfants, une fille de sept ans et un garçon de quatre. Ils fréquentaient l’Église catholique locale. On pouvait difficilement être plus réglo que Rachel et Ronald Martine.

        La société Rangemanoso apparaissait au répertoire des entreprises de Virginie, décrite comme spécialisée dans le cautionnement judiciaire et l’arrestation de fugitifs. Le propriétaire était un certain Rxyzzlo Xnelos Zzuvemo. En six mois d’activité, il avait accumulé une longue liste de factures impayées.

        — J’adore la façon dont son nom est codé chaque fois qu’il apparaît dans une base de données, a commenté Lula. C’est du génie.

        — Il y a quelque chose qui cloche, a noté Connie. Ranger est un excellent gestionnaire, il paie toujours ses factures en temps et en heure.

        — J’ai vu une émission de télé sur le vol d’identité, est intervenue Lula. Peut-être que quelqu’un se fait passer pour Ranger ?

        J’avais la même idée depuis un moment. Le fait que le nom de Ranger soit toujours codé pouvait aider à cacher la fraude.

        J’ai composé le numéro de Tank, même si je m’étais promis de ne plus le faire. Je ne voyais pas comment réagir autrement.

        — On vient de retrouver Carmen Manoso morte dans son SUV devant l’agence de Vinnie. Si Ranger cherche sa doublure, il y a de fortes chances pour qu’elle soit ici, à Trenton.

        — Message reçu, a dit Tank et il a raccroché.

        — Alors, tu ne crois pas que c’est Ranger qui a dégommé Carmen ? m’a demandé Lula.

        — Ranger ne l’aurait jamais laissée devant l’agence pour qu’on la découvre. Il l’aurait fait disparaître et personne n’aurait mis la main dessus. Ranger aime le travail bien fait.

        Morelli a passé sa tête par la porte et m’a fait signe d’approcher.

        — Je peux te parler deux minutes en privé ?

        Je suis sortie et nous avons discuté devant le bâtiment.

        — D’après son permis de conduire, c’est bien Carmen Manoso. Elle semble être la femme que tu m’as décrite. J’imagine que tu n’as pas envie de vérifier. Elle est morte depuis un bout de temps. C’est moche. Une seule balle dans la tête.

        — Elle aurait pu la tirer elle-même ?

        — Non. Son arme n’a pas servi. Elle était posée sur le plancher, côté conducteur.

        — J’ai une théorie.

        — Attention.

        J’ai tendu à Morelli une copie du répertoire des entreprises de Virginie.

        — Je pense qu’un fou se fait passer pour Ranger.

        — Vol d’identité ?

        — Ce n’est sans doute pas aussi simple. Ce type a l’air zarbi. Il s’est marié sous le nom de Ranger. C’est pousser le vol d’identité un peu loin.

        — Tu n’as toujours pas de nouvelles du vrai Ranger ?

        — Non, j’ai parlé à Tank quelques fois, mais autant s’adresser à un mur.

        — Et sa fille ? Tu n’as pas de théorie à son sujet ?

        — Je crois qu’un des Ranger l’a enlevée.

        — Et ?

        — Et je pense que ce n’est pas le bon. La mère et le beau-père ont l’air solides. Ranger paie régulièrement une pension alimentaire. Je ne crois pas qu’il serait parti avec sa fille sans prévenir la mère. Il y a quelque temps, il a évoqué le fait qu’il avait une fille, mais j’ai eu l’impression que peu de gens étaient au courant. Du coup, j’en déduis que cet imposteur est quelqu’un qui a été très proche de Ranger ou de la fillette ou de sa famille.

        — Pourquoi est-ce que je dois savoir tout ça ?

        — Parce que tu veux refermer le dossier de Carmen et qu’il est possible qu’elle ait été tuée par ce faux Ranger.

        — J’ai appris un truc en bossant dans la police. C’est bien d’avoir des théories, mais il ne faut pas se laisser aveugler. Au final, ce qui compte, ce sont les faits, pas la théorie. Carmen a très bien pu se faire tuer par un malade. Et Ranger peut parfaitement mener une double vie. Personne ne sait ce qui se passe dans la tête de Ranger. Trop de crimes ne sont jamais résolus parce que l’enquêteur a suivi une piste évidente, mais fausse, et a ignoré toutes les autres hypothèses, jusqu’à ce qu’il soit trop tard et que les indices aient disparu.

        — Compris.

         

         

        — Et alors ? m’a demandé Lula quand je suis revenue à l’agence.

        — Une seule balle dans la tête. Et ce n’est pas elle qui l’a tirée.

        — Juste devant le bureau, ça fout les jetons.

        — Je suis stressée, a renchéri Connie. Quelle matinée de merde.

        — J’ai un truc qui va te remonter le moral, lui a assuré Lula. Ce matin, je suis passée dans une boutique spécialisée que j’adore. J’ai encore un concert ce soir et il me fallait une nouvelle tenue. Attendez deux secondes, je vais l’essayer.

        Cinq minutes plus tard, Lula est ressortie des toilettes et a paradé dans l’agence dans une salopette en vinyle blanc éblouissant. Le bas était composé d’un short si court qu’il se perdait dans les fesses de Lula et le haut lui écrasait tellement la poitrine que ses seins débordaient de partout. Sa tenue se complétait d’une paire de bottes en vinyle blanc à talons aiguilles qui s’arrêtaient juste sous les genoux.

        — Maintenant, si quelqu’un me lance un beignet d’oignon qui laisse une tache de graisse, je pourrai la faire partir avec du décapant.

        — Bien joué, ai-je approuvé. Tu es sûre que tu veux chanter ?

        — Ah ouais, putain ! Je dois élargir mes horizons, tu te souviens ? Ça pourrait carrément être une nouvelle carrière pour moi. Tu sais que j’adore bosser comme chasseuse de primes, mais il est temps que je m’ouvre à de nouvelles opportunités. Et le concert de ce soir est programmé, je ne peux pas faire faux bond à la maison de repos Âges d’Or à Merceville.

        Connie et moi en sommes restées bouche bée. Lula allait se produire devant une bande de vieillards décrépits, engoncée dans un pansement en vinyle blanc ?!

        — Je sais ce que vous pensez. Vous vous dites que je ne dois pas me tracasser parce qu’ils ne me jetteront rien à la tête… On ne sait jamais. Les vieux peuvent être impulsifs.

        — Ce n’est pas ça que je pensais, a rectifié Connie, je me disais que t’allais leur donner une crise cardiaque dans cette salopette.

        Lula a inspecté sa tenue.

        — Vous trouvez que c’est trop ?

        — Non, plutôt pas assez, a rétorqué Connie.

        — Et Sally, qu’est-ce qu’il va porter ? ai-je demandé.

        — Je lui ai acheté un string assorti.

        Lula a consulté sa montre.

        — Faut que j’y aille. On répète cet aprèm, puis on joue à six heures parce que les vieux se couchent tôt.

        — La vie est de plus en plus étrange, a déclaré Connie en admirant le postérieur de Lula qui courait vers les toilettes se changer.

        J’ai attrapé mon sac en bandoulière et je me suis dirigée vers la porte.

        — À lundi.

        — Pas de retard ! Nous devons interviewer le dernier groupe de mutants lundi matin.

        
          Génial.
        

         

         

        Morelli était encore en face. Il examinait la scène du crime, les mains sur les hanches. Le médecin légiste était arrivé avec une ambulance. Une camionnette de la police scientifique était garée le long du trottoir, les portières arrière ouvertes. Un véhicule de patrouille était arrêté en double file, les gyrophares allumés. Un flic en uniforme faisait circuler les curieux.

        Je n’avais pas souvent l’occasion de voir Morelli au travail et j’ai été frappée par quelques détails que je connaissais, mais auxquels je ne pensais pas souvent. Il était beau comme une star de cinéma, avec son look de bad boy musclé. Il était doué pour ce boulot. Il avait plus de responsabilités que je ne pourrais en supporter et son boulot était une vraie horreur. Il côtoyait chaque jour la mort et la misère ; il scrutait la société sous son pire jour. J’imagine qu’il croisait de temps en temps de braves gens, mais ça ne devait pas être fréquent.

        Je me suis glissée au volant de la Mini et j’ai démarré. Quelques minutes plus tard, j’étais de retour dans mon appart. J’ai foncé droit sur mon ordinateur et j’ai consulté mes e-mails. Cinq nouveaux messages pour allonger le pénis, trois pubs pour des femmes à gros seins, deux pour des prêts pas chers et une réponse de Nash en Virginie.

        Voici ce qu’il disait :

        
          Je connais le mec que tu cherches. Le genre de connard qui s’habille en noir, qui arrache les affiches dans les bureaux de poste. Il possède un bureau minuscule dans un petit centre commercial, mais il est fermé. J’ai été y jeter un œil pour toi. Je n’en sais pas plus. Je l’ai croisé une fois pendant une planque, il s’est aventuré sur mon terrain, je l’ai traité de braconnier et il s’est barré.
        

        J’étais de plus en plus convaincue qu’un type se faisait passer pour Ranger. Malheureusement, je n’avais aucune idée de son nom. Et je ne connaissais pas son visage. Il devait évidemment ressembler à Ranger ne fût-ce que par la stature et la couleur de peau ; il devait avoir à peu près le même âge. Il avait réussi à obtenir de faux papiers, mais ce n’était pas difficile. N’importe quel gamin de seize ans a de faux papiers aux États-Unis.

        Ranger était probablement déjà sur les traces de ce type. N’importe quelle personne saine d’esprit se serait tenue à l’écart et aurait laissé Ranger régler ses problèmes. Le problème, c’est que je ne suis pas quelqu’un d’équilibré. Je suis dotée d’une curiosité maladive, que je tiens sûrement de Mamie Mazur. Mais ma curiosité n’était rien comparée à mon anxiété. J’étais inquiète. Morte d’inquiétude. Sans même parler des sentiments que j’ai pour Ranger et que je suis incapable de maîtriser.

        J’avais épuisé toutes les pistes à ma portée, mais je savais que d’autres informations étaient disponibles sur l’ordinateur de Ranger. J’avais brièvement bossé pour lui, je m’étais occupée de recherches pour RangeMan. Je connaissais les logiciels dont sa boîte disposait et je savais m’en servir. Connie avait de bons outils, mais ceux de Ranger étaient nettement meilleurs. Et j’étais sûre qu’il pouvait effectuer des recherches sur son propre nom.

        J’avais encore une clé de l’appartement de Ranger, mais je ne pouvais pas y aller sans que Tank soit au courant. Ranger résidait au sixième étage de l’immeuble où ses bureaux étaient installés. Le bâtiment était surveillé depuis le trottoir jusqu’au toit. Chaque centimètre carré était filmé, à l’exception de l’intérieur des apparts.

        La simple idée d’aller trouver Tank pour le prévenir que je me servais de l’appartement de Ranger me donnait des boutons. Ce gars était intimidant. Je ne le connaissais pas bien et j’étais sûre qu’il me prenait pour une emmerdeuse.

        Oh et puis zut, la moitié du New Jersey me prend sûrement pour une emmerdeuse. On ne peut tout de même pas se laisser arrêter par des considérations pareilles ! Et c’est la faute de Ranger : il n’avait qu’à répondre à mes coups de fil.

        Je me suis préparé un sandwich au beurre de cacahuètes et aux olives, que j’ai fait descendre avec une limonade light, puis je me suis donné du courage en appliquant une nouvelle couche de mascara sur mes cils et j’ai filé chez RangeMan.

        L’immeuble de Ranger était situé dans une rue tranquille du centre-ville. C’était un bâtiment ordinaire et bien entretenu, seules une petite plaque à côté de la porte et des caméras de sécurité à l’entrée du parking permettaient de l’identifier. J’ai arrêté la Mini devant la barrière, j’ai passé la carte d’accès pour qu’elle s’ouvre et je me suis garée sur un des quatre emplacements de Ranger. Il possédait une Porsche Turbo, une Porsche Cayenne et un gros pick-up. Les trois véhicules étaient garés dans le parking. J’ai adressé un signe à la caméra de sécurité face à moi et je suis entrée dans l’ascenseur. Je me suis servi de la clé pour atteindre le sixième étage et je suis entrée dans le petit hall.

        J’ai appelé Tank avec mon portable.

        — Ici Tank.

        — Tu es au centre de contrôle ?

        — Ouais.

        — Alors, tu sais que je suis en haut, dans le hall. Je voulais t’appeler pour m’assurer que Ranger n’était pas tout nu à l’intérieur.

        Silence. Tank ne savait pas comment répondre.

        — J’interprète ton silence comme la confirmation que je peux entrer.

        — Préviens-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

        J’ai ouvert la porte du repaire de Ranger et j’ai franchi le seuil. J’ai refermé derrière moi, puis j’ai pris un moment pour laisser le calme m’inonder. L’appart de Ranger avait été décoré avec goût par un professionnel et était parfaitement entretenu par une femme de ménage. L’intérieur était masculin, sophistiqué et légèrement zen. Chaque objet avait sa place et j’avais passé assez de temps comme invitée chez Ranger pour connaître le fonctionnement des lieux. On posait les clés dans le plat sur une console près de l’entrée. Des fleurs fraîches dégageaient un léger parfum depuis leur étroit vase en verre. Ranger ne remarquait probablement même pas la présence du bouquet. Le courrier était rangé sur un plateau d’argent.

        J’ai parcouru les enveloppes pour vérifier le cachet de la poste. On aurait dit que Ranger n’avait plus mis le pied chez lui depuis que je l’avais croisé à la boulangerie. J’ai lancé un « y a quelqu’un ? » juste au cas où : personne n’a répondu.

        Je suis passée devant la cuisine, la salle à manger et le petit salon pour rejoindre le bureau de Ranger, à côté de sa chambre. Je me suis assise à sa table et j’ai allumé son ordinateur. J’avais l’impression d’envahir son espace privé, mais je ne voyais pas comment faire autrement. Je ne pouvais pas rester les bras croisés pendant que Ranger était soupçonné d’enlèvement et peut-être de meurtre.

        Je me suis levée, je me suis étirée et j’ai regardé ma montre. Il était presque sept heures et je n’avais toujours pas trouvé ce que je cherchais. J’étais incapable de traquer le faux Ranger parce que j’étais incapable de décoder le nom du vrai et de le retrouver dans les bases de données. Quand j’essayais avec Carmen et Rangemanoso, je tombais toujours sur des culs-de-sac. Je suis allée dans la cuisine passer en revue les armoires et le frigo. Pas grand-chose d’intéressant. Ranger ne gardait pas des tonnes de nourriture en réserve. Je savais qu’il y avait des sandwichs dans la cuisine du centre de contrôle, mais je ne voulais pas y mettre les pieds. J’ai fini par me décider pour une bière, quelques crackers et du fromage.

        Je suis retournée à l’ordinateur et j’ai examiné le bureau de Ranger. Pas de photos, pas de gadgets. Rien que des bibelots sélectionnés par le décorateur ou la femme de ménage. C’était ici que Ranger bossait. Je me trouvais dans la grotte de Batman, pas dans la maison de Ranger. Je savais qu’il avait d’autres propriétés et que l’une d’elles était son foyer. Je n’avais pas la moindre idée d’où elle se situait ou de ce à quoi elle ressemblait.

        Je me suis affalée dans le siège en cuir et j’ai fermé les yeux. Attaquons le problème sous un autre angle, me suis-je dit. Les recherches ordinaires sur ordinateur ne fonctionnent pas. Imaginons que Ranger soit un DDC : qu’est-ce que je sais sur lui ? Il est parti à Miami. Pour quelle raison ? Pas pour une simple affaire de cautionnement judiciaire, sinon il me l’aurait dit et Tank ne serait pas aussi taiseux. Ranger m’a expliqué que c’était pour de « mauvaises affaires ».

        
          Bon, simple hypothèse, imaginons que le radar de Ranger ait repéré le faux Ranger. Il aurait été obligé de mettre un terme aux activités de l’imposteur… tant professionnellement que personnellement. Peut-être de façon permanente. Comme il semblerait que ce ne soit pas le cas, l’hypothèse suivante serait que l’imposteur ait filé avant que Ranger ne l’attrape en Virginie. Il était peut-être parti pour Miami lui aussi, ce qui n’est pas une bonne idée, étant donné que RangeMan possède aussi des bureaux à Miami, et que le gourou informatique de Ranger y bosse. Il s’appelle Silvio et je suis prête à parier qu’il est capable de contourner le problème du nom de Ranger dans les bases de données.
        

        
          Imaginons maintenant que l’imposteur ait essayé de s’installer à Miami et que Silvio l’ait découvert. Et que Ranger soit parti à Miami pour régler le compte de son double, mais qu’en cours de route Ranger ait appris l’enlèvement de sa fille. Ranger est à présent obligé de les chercher tous les deux.
        

        Ça faisait énormément de suppositions et pas un seul fait concret. Et toujours pas de nom, ni de visage pour l’imposteur. J’ai ouvert la messagerie de Ranger. Sa boîte de réception était vide, comme sa boîte d’éléments envoyés. Ranger était ordonné. J’ai consulté son disque dur et j’ai commencé à ouvrir des fichiers. Cette opération a pris pas mal de temps, car Ranger numérotait ses fichiers, mais ne les nommait pas. Le fichier XB112 contenait deux JPEG. Je les ai ouverts et je suis tombée sur l’imposteur. Les deux clichés avaient visiblement été pris à son insu, alors que l’homme marchait vers une voiture. Les photos le montraient de face, la tête légèrement tournée.

        Il était habillé tout en noir, était un peu moins musclé que l’original et un peu plus large des hanches. Ses cheveux avaient la même couleur que ceux de Ranger et étaient coiffés de manière identique. Ses favoris étaient légèrement biseautés. Son teint était proche de celui de son modèle et ses traits étaient extraordinairement ressemblants. La description de ce type correspondait parfaitement à celle de Ranger. Le feuillage qui apparaissait en arrière-plan était tropical et l’immatriculation des véhicules confirmait que les clichés avaient été pris en Floride.

        J’ai imprimé les deux JPEG, je me les suis envoyés par email et j’ai effacé le message des éléments envoyés.

        Mon portable a sonné dans l’appartement silencieux et m’a fait bondir de ma chaise de bureau. C’était Morelli.

        — Je suis encore au boulot. Je vais rentrer tard.

        — C’n’est pas grave, je bosse encore, moi aussi. On se voit peut-être demain.

        Je n’avais toujours pas de nom, mais j’avais maintenant un visage et je savais que Ranger était sur l’affaire. J’ai éteint l’ordinateur et les lumières, puis j’ai verrouillé la porte derrière moi. J’ai pris l’ascenseur jusqu’au parking, j’ai salué la caméra de sécurité et je suis remontée dans ma voiture.

        Je me suis arrêtée chez Pino en chemin pour prendre une pizza et un pack de bières. Puis, poussée par une curiosité morbide, je suis passée devant l’agence. Dieu merci, il n’y avait rien à voir. Le SUV n’était plus là.

        En ouvrant la porte de mon appartement, je me suis rendu compte que les lumières étaient allumées. J’ai vécu une nanoseconde de terreur avant d’apercevoir Ranger assis dans le canapé.

        — Putain ! Tu m’as fichu une de ces trouilles ! Je te croyais en Floride.

        Ranger s’est levé et s’est approché.

        — Je viens de rentrer.

        Il m’a retiré la pizza et les bières des mains pour les déposer dans la cuisine. Nous avons chacun pris une cannette et une part de pizza, que nous avons englouties debout au comptoir.

        — Tu as arrosé mes plantes ?

        — C’est Ella qui s’en charge.

        Il a fouillé dans mon sac en bandoulière et en a sorti les deux photos du faux Ranger.

        — Tu m’impressionnes. Où les as-tu trouvées ?

        — Dans un fichier sur ton disque dur. Je n’ai rien trouvé d’autre parce que je suis incapable de décoder ton nom. Si j’avais vraiment été aux abois, j’aurais contacté Silvio.

        — Tank ne t’a pas aidée ?

        — Le vocabulaire de Tank se limite à sept mots. Dix max. Tu aurais pu me rappeler et m’éviter pas mal de boulot.

        — Les coups de fil peuvent être sur écoute.

        Ranger a pris un troisième morceau de pizza, du jamais vu pour lui.

        — Waouh, tu dois avoir faim !

        Il a posé sur moi un regard sombre.

        — Baby, il vaut mieux que tu ne creuses pas la question.

        Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine.

        — Tu as raison.

        J’ai ramassé la photo de l’imposteur posée sur le comptoir.

        — Tu sais qui c’est ?

        — Je ne connais pas son nom, j’ai juste cette photo. Elle a été prise deux jours avant l’enlèvement. Nous avons cru que c’était un simple vol d’identité et nous ne l’avons pas surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Grossière erreur parce qu’il a quitté son motel en pleine nuit et, le lendemain, il a kidnappé Julie. Nous avons deux longueurs de retard depuis.

        — Tout le monde est persuadé que c’est toi qui as enlevé la fille.

        — Pas tout le monde. Rachel et Ron savent que ce n’est pas moi. J’ai de bonnes relations avec eux. Et le responsable de l’enquête est au courant aussi. Nous avons décidé de laisser courir la rumeur dans l’espoir que le kidnappeur soit trop sûr de lui et commette une erreur. L’inconvénient, c’est que ma photo apparaît partout et que ma liberté de mouvement est très réduite. J’ai besoin d’un coup de main.

        — Pourquoi tu ne te teins pas en blond ?

        — J’ai été blond. Décoloré, je pourrais chanter avec les Village People.

        J’ai éclaté de rire. Je visualisais très bien la scène.

        — Tu es doté du sens de l’humour ! Qui l’eût cru ?

        — Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet.

        — Je ne sais pratiquement rien, tu veux dire.

        J’ai tendu une croûte de pizza à Rex.

        — Tes voitures étaient toutes garées chez RangeMan.

        — Je ne peux pas les conduire. Des tas de cow-boys qui se prennent pour des chasseurs de primes sont à mes trousses, sans parler des flics. J’ai une Explorer verte garée dans la rue.

        — Et une nouvelle garde-robe.

        Ranger était en Abercrombie des pieds à la tête : jean, T-shirt kaki et chemise par-dessus.

        — Tu ne vas pas me taquiner avec ça ?

        Je lui ai souri.

        — Tu es mignon, ça te va bien.

        — Mignon, a répété Ranger. Tu viens de faire chuter mon taux de testostérone.

        Le sac du Coffre aux Plaisirs était toujours abandonné sur mon comptoir.

        — On dirait que je ne suis pas le seul à avoir fait du shopping, a noté Ranger en l’empoignant.

        — Non ! Ne touche pas à ça !

        Trop tard.

        — C’est gênant, rends-moi ce sac.

        Ranger l’a mis hors de ma portée.

        — Tu veux te battre avec moi pour le récupérer ?

        Dans d’autres circonstances, cet échange aurait pu passer pour une forme de drague. Mais, ce soir-là, Ranger était sur les nerfs, sa colère bouillonnait sous la surface. J’avais l’impression qu’il ne lui fallait pas grand-chose pour casser la gueule à quelqu’un. Pas à moi, bien sûr, il tenait trop à ma petite frimousse. Il me fichait malgré tout un peu les jetons.

        J’ai plissé les yeux.

        — Rends-moi ce putain de sac.

        — Je t’ai laissé fouiner dans mon ordinateur, tu peux au moins me laisser regarder ce qu’il y a là-dedans.

        — Plutôt mourir.

        — Tu ne peux pas faire grand-chose pour m’en empêcher, baby.

        — Je serai furieuse, je te préviens.

        — Tu ne peux pas être furieuse contre moi. Je suis mignon. Peut-être même adorable.

        — Un salaud, tu veux dire.

        — La bave du crapaud…

        Il a plongé le nez dans le sac et a éclaté de rire.

        — Joli, a-t-il dit en posant le gode sur le comptoir, les couilles en bas, la tige en haut, comme un énorme champignon rose.

        D’habitude, je suis déjà du genre à rougir facilement. Là, j’avais carrément les oreilles en feu.

        — Tu as des problèmes avec Morelli ?

        La colère avait fait place à de l’amusement, mêlé d’affection.

        — La vendeuse du Coffre aux Plaisirs est une DDC. Je suis entrée avec Lula dans la boutique pour l’arrêter. Lula s’est acheté un gode dansant et il y avait une promo de deux pour le prix d’un et je me suis retrouvée avec ça, sans comprendre ce qui m’arrivait. C’est le modèle Achille Étalon.

        — Il est impressionnant.

        — Il est flippant.

        Il a sorti le DVD du sac.

        — « Grosses bites », a-t-il lu. Je distingue un thème.

        — Lula m’a dit que ça allait changer ma vie.

        Ranger a remis le membre et le DVD dans le sac.

        — Tu ressens un besoin de changement ?

        — Je ne sais pas. Je le pensais il y a un moment. Maintenant, je suis bien… à part que j’ai un dilemme pour savoir de quel côté m’engager.

        Il m’a tirée vers lui et m’a embrassée d’une façon qui rattrapait complètement le baiser innocent de la boulangerie.

        — Préviens-moi quand tu l’auras réglé.

        Je me suis rendu compte que, pendant l’étreinte, j’avais inséré ma jambe entre les siennes et que je m’étais collée contre lui à tous les endroits stratégiques. Je me suis légèrement écartée et j’ai défroissé les plis que j’avais faits sur sa chemise en l’agrippant.

        — Est-ce que je peux faire quelque chose ce soir pour t’aider à retrouver Julie ?

        — Pas ce soir, mais demain, si tu as le temps, j’aurai du travail de terrain à te confier.

        — Bien sûr que j’ai le temps. Tu gères la situation ?

        — Ce n’est pas la première fois que je dois retrouver quelqu’un qui compte pour moi. J’ai appris à aller de l’avant. Et à fermer les yeux.

        — Tu as peur ?

        — Ouais, j’ai peur pour Julie.

        — Tu as un endroit où aller ?

        — J’ai une planque au nord de Trenton. Je viendrai te chercher demain matin à huit heures.

        Il s’est penché pour m’embrasser encore, mais j’ai fait un bond en arrière. Encore un baiser comme le précédent et il ne partirait pas… j’y veillerais personnellement.

        — Tu me trouves toujours mignon ? m’a-t-il demandé, la commissure de ses lèvres étirée par une sorte de sourire.

        Et il est parti.
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        J’ai ouvert un œil pour déchiffrer l’heure affichée par le réveil sur ma table de nuit. Six heures et demie. Du matin ! L’alarme ne sonnerait pas avant une heure, mais quelque chose m’avait tirée du sommeil. J’ai ouvert le deuxième œil, j’ai inspiré à fond et l’odeur du café m’a chatouillé les narines. J’ai roulé au bas du lit et je me suis traînée jusqu’à la salle à manger.

        Ranger était à la table, assis devant mon ordinateur portable.

        — Mmmm, ai-je grommelé.

        — Il y a du café dans la cuisine.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je n’ai pas d’ordi dans ma planque et je me suis dit que c’était plus facile que de demander à Tank de m’en procurer un. Je voulais vérifier quelques infos.

        — Je n’ai pas de très bons logiciels.

        — Je n’en ai pas besoin. Silvio m’envoie des infos depuis Miami.

        — Ça fait combien de temps que tu es ici ?

        — Une heure environ.

        Il s’est levé, s’est étiré et s’est dirigé vers la cuisine. Il a pris deux tasses dans l’armoire, les a remplies de café, a ajouté du lait et m’en a tendu une.

        Je portais un short en coton et un marcel, qui plaisait beaucoup à Ranger.

        — Je suis gênée.

        — Moi pas du tout.

        Sans blague.

        — Remets-toi au boulot. J’emporte mon café dans la salle de bains, je serai prête dans une demi-heure.

        Ranger s’était garé dans une petite rue à un pâté de maisons de mon immeuble. Il est sorti par la porte principale, pendant que je sortais par-derrière, que je montais dans la Mini et que je faisais le tour du bloc deux fois pour m’assurer que je n’étais pas suivie. Je me suis garée derrière Ranger, j’ai verrouillé la Mini à distance et je me suis glissée dans l’Explorer verte.

        — Bon, qu’est-ce qu’on fait ?

        Ranger a pris la direction du nord, sur Hamilton.

        — Je voudrais que tu quadrilles un quartier pour moi.

        Ranger n’est pas très bavard. Il ne papote jamais, c’est rarement lui qui lance un sujet de conversation, mais il parle volontiers du boulot s’il sent que son interlocuteur est intéressé. C’était le cas.

        — J’aimerais beaucoup connaître toute l’histoire, je n’ai que des bribes.

        — Il y a deux semaines, quelqu’un a commencé à se servir d’une carte de crédit à mon nom, attribuée à Rangemanoso Enterprises. Silvio s’en est rendu compte au cours d’un contrôle de routine. Il a retrouvé la trace de Rangemanoso. D’après ce que nous avons appris, ce type est apparu à Arlington il y a six mois et a ouvert une agence. Je m’apprêtais à aller à Arlington pour faire fermer cette boutique, quand nous avons découvert que le gars avait déjà mis la clé sous la porte. C’est alors qu’il s’est mis à utiliser la carte de crédit à Miami. J’ai d’abord cru qu’il s’installait là, mais a posteriori, je pense qu’il préparait l’enlèvement de Julie.

        — Et donc tu es parti à Miami pour le retrouver et, avant ton arrivée, il a kidnappé Julie.

        — Exactement. Et jusqu’à ce que tu appelles Tank pour lui dire que quelqu’un avait refroidi Carmen, nous n’avions aucune raison d’imaginer que ce type était dans le New Jersey. Nous le croyions planqué quelque part en Floride ou en cavale sur les routes. Nous étions persuadés qu’il ne parviendrait pas à prendre un avion avec Julie à cause des contrôles de sécurité dans les aéroports. Le FBI passait au peigne fin les listes de passagers, à la recherche de Julie Martine et de Carlos Manoso. Sans succès.

        — S’il t’a volé ton identité, il a pu en voler d’autres.

        — Silvio en a découvert deux autres rien qu’en consultant l’historique de crédit de Rangemanoso. Il avait réglé des factures avec des cartes aux noms de Steve Scullen et Dale Small. Silvio a passé en revue les listes de passagers pour vérifier si ces noms apparaissaient : rien non plus.

        — Pas de piste à Miami, sur les lieux de l’enlèvement ?

        — Rien du tout. Julie est montée à bord d’une voiture volée, qui a été retrouvée abandonnée deux rues plus loin. La police a lancé un avis de recherche et effectue le suivi de chacun des appels.

        — Il me semblait que peu de gens étaient au courant de l’existence de ta fille.

        — Tank, toi et des membres de ma famille.

        — Et la mère et le beau-père de Julie.

        — Rachel et Ron collaborent avec la police de Miami pour chercher qui aurait pu connaître mon identité. Ils n’ont pas caché que Ron est le beau-père de Julie, mais peu de gens sont au courant des détails précis. Julie le savait, bien sûr. Mon nom figure sur son certificat de naissance, mais Ron l’a adoptée et elle s’est toujours considérée comme Julie Martine.

        — Ça te rend triste ?

        — Ça pourrait, si elle n’était pas heureuse. Rachel et Ron sont d’excellents parents. Rachel est une gentille fille catholique, dont j’ai profité un soir de permission quand j’étais à l’armée. Elle est tombée enceinte, je l’ai épousée, j’ai donné mon nom au bébé et je l’ai soutenue financièrement. Nous avons divorcé après la naissance. Je ne m’investis pas plus que ne le souhaite Rachel.

        — Elle ne voulait pas que tu sois vraiment son mari, à ses côtés ?

        — Aucun de nous deux ne l’a jamais envisagé.

        Nous roulions en direction du nord, sur la route 1. Nous étions dimanche matin, il était encore tôt et la circulation était clairsemée. Je portais mon uniforme habituel : jean et T-shirt. Ranger était habillé comme s’il appartenait à un gang.

        — Si j’en juge par ta tenue, on va quadriller le ghetto aujourd’hui.

        — Bien vu.

        Son jean était large, mais ne pendait quand même pas en dessous de ses fesses.

        — Tu crois que ça le fera ce pantalon ? ai-je demandé.

        — Pas le choix. Je ne pourrais pas courir avec un jean qui me tombe sur les chevilles.

        C’était vrai. J’avais chopé plus d’un type qui avait perdu son froc.

        — De toute façon, je suis un peu vieux pour passer pour un membre de gang. Je visais plutôt le look des Latinos qui s’habillent chez Gap. Je n’ai pas l’intention de sortir de la voiture, mais je voulais me fondre dans le paysage, au cas où.

        Ranger a pris l’autoroute puis il est sorti à Newark. Les gars qui ont choisi de surnommer le New Jersey « l’État-Jardin » ne devaient pas avoir Newark en tête. Les quartiers que nous avons traversés étaient glauques, quels que soient les standards. Sans Ranger, j’aurais fait demi-tour illico et repris l’autoroute.

        — Il est flippant ce quartier, ai-je commenté en regardant les graffitis, les bâtiments condamnés et les têtes que tiraient les gamins au coin des rues.

        — J’ai grandi ici. Ça n’a pas vraiment changé en vingt ans.

        — T’étais un de ces types qui traînent au coin de la rue ?

        Ranger a posé son regard sur un groupe d’ados.

        — Oui, j’ai fini par devenir comme eux. Quand j’étais gamin, j’étais petit et pas intégré, alors je me faisais souvent tabasser. Mon teint était trop clair pour les Black et trop foncé pour les Cubains. Et j’avais des cheveux bruns lisses qui me faisaient ressembler à une fille.

        — Quelle horreur.

        Ranger a haussé les épaules.

        — J’ai découvert que j’étais capable de survivre à une raclée. Et j’ai appris à être rapide, à avoir des yeux dans le dos et à me battre sans pitié.

        — Ce sont des compétences utiles.

        — Pour les malfrats et les chasseurs de primes.

        — Je pensais que tu avais habité à Miami un bon bout de temps.

        — Quand j’avais quatorze ans, j’ai été arrêté pour un vol de voiture et j’ai fait un peu de détention. Quand je suis sorti, mes parents m’ont envoyé à Miami vivre avec ma grand-mère. C’est là que je suis allé au lycée. Je me suis réinstallé dans le New Jersey pour tenter ma chance à la fac et j’y suis revenu après l’armée.

        Ranger a trouvé une place de stationnement, devant une épicerie.

        — Mes parents habitent à une rue d’ici. Ce quartier n’est pas si mal. C’est l’équivalent cubain du Bourg. Le problème, c’est qu’il faut traverser une zone craignos, où qu’on aille, y compris pour se rendre à l’école.

        Ranger a accroché un petit gadget à la ceinture de mon jean.

        — C’est un bouton de panique. Si tu as un problème, tu appuies dessus et j’arrive. Prends la photo que tu as imprimée hier. Essaie de savoir si quelqu’un connaît ce type. Il doit bien avoir un lien avec moi.

        — Toutes les enseignes sont en espagnol. J’arriverai à communiquer ?

        — Tout le monde parle anglais, à part ma Grand-Mère Rosa et ça m’arrangerait qu’on ne tombe pas sur elle.

        J’ai laissé Ranger dans le SUV et je suis entrée dans l’épicerie. C’était un petit commerce familial. Un rayon boucherie à l’arrière – une vitrine remplie de saucisses, de rôtis de porc et de morceaux de poulet – les étagères remplies de sacs de riz, d’épices, de céréales et de boîtes de conserve, des cageots de légumes, des étals de pain, de paquets de gâteaux et de biscuits secs.

        Une dame d’âge moyen était à la caisse. J’ai attendu qu’elle ait terminé avec un client pour me présenter.

        — Je cherche cet homme, ai-je annoncé en lui montrant la photo. Vous le connaissez ?

        — Oui, c’est Carlos Manoso.

        — Non, je connais Carlos, ce n’est pas lui.

        J’ai aussi montré la photo au boucher et à une cliente qui attendait qu’il désosse son rôti de porc et l’emballe. Ils ont tous les deux cru que c’était Carlos Manoso, le gars recherché par la police. Ils avaient vu sa photo à la télé.

        Il était presque midi quand je suis revenue à l’Explorer verte. J’avais pris un coup de soleil sur le nez et des gouttes de sueur coulaient entre mes seins.

        — Chou blanc. Tout le monde a cru que c’était toi.

        Ranger a regardé la photo.

        — Faut que je me remette au sport.

        — Ce n’est pas le corps qui pose problème, ce sont les fringues et le visage. Il a passé du temps à t’observer. Et il se coiffe comme toi. Sur la photo, c’est difficile de dire s’il a le même teint que toi ou s’il s’est fait bronzer pour imiter ta couleur de peau.

        — C’est le troisième jour de recherche et je n’ai toujours pas la moindre piste. On a vraiment bossé dur à Miami : on a interrogé la famille et les voisins, en partant de l’idée que ce type me connaît et qu’il est assez proche de quelqu’un de mon entourage pour être au courant de l’existence de Julie.

        — Ce n’est que le début des recherches dans le New Jersey ?

        — Nous nous sommes d’abord concentrés sur la famille et les amis. C’est la première fouille de quartier. C’est le seul endroit où il aurait pu obtenir des infos sur Julie. Ma famille ne pouvait rien trahir, vu que personne à Trenton n’était au courant.

        — Bon. Si tu veux mon avis, chercher un lien avec toi ne donne rien. Attaquons le problème sous un autre angle : ce mec a épousé Carmen Cruz, de Springfield, en Virginie, et a ouvert un bureau à Arlington. Il est peut-être originaire de là. Ou de la région proche. Il devait s’y sentir à l’aise. Ce serait sans doute une bonne idée de parler aux parents de Carmen.

        Ranger a démarré et a appelé Tank.

        — Fais une recherche sur Carmen Cruz, à Springfield en Virginie, et réserve des billets de train pour Stéphanie et moi depuis Newark vers le nord de la Virginie. Je voyagerai sous le nom de Marc Pardo.

        — C’est une identité volée ? ai-je voulu savoir.

        — Non, elle m’appartient.

        — Ça n’irait pas plus vite en avion ?

        — Je ne peux pas voler avec un flingue.

        Ranger a laissé le SUV vert dans le parking de la gare. Bonne chance ! Un de ses hommes était censé venir le récupérer, mais je ne lui donnais pas une demi-heure pour être volé.

        J’étais assise à côté de Ranger, un plateau-repas de la voiture-restaurant posé devant moi. Le bercement du train était à la fois apaisant et enivrant. Nous traversions la campagne, comme si nous observions la face cachée de l’Amérique.

        Ranger était au téléphone avec Tank, il notait des informations à propos de Carmen Cruz et arrangeait la location d’une voiture.

        — À propos de portable, lui ai-je demandé quand il a raccroché, pourquoi est-ce que ça ne te pose pas de problème de parler à Tank alors que moi, tu ne me rappelais pas ?

        — Tank utilise un téléphone sécurisé.

        — Tu veux dire qu’il est brouillé ?

        — Non, ce sont de simples téléphones enregistrés sous d’autres noms, pour être sûr que personne n’écoute. Si quelqu’un veut m’espionner, il ne va pas mettre sur écoute les conversations de Larry Bakers.

        — J’apprends un tas de choses avec toi.

        — Je pourrais t’enseigner d’autres trucs, si tu le voulais.

        Quand nous avons récupéré la voiture de location et quitté la gare de Washington, il était quatre heures. Ranger avait réglé le GPS sur l’adresse des Cruz à Springfield et nous traverserions le centre de Washington.

        — Tournez à droite dans dix mètres, a ordonné la voix mécanique. Mettez-vous sur la file de gauche. Tournez à droite après la bretelle de sortie et insérez-vous dans la circulation.

        — Ce truc me met les nerfs en boule, tu peux couper le son ? m’a demandé Ranger.

        J’ai appuyé sur des boutons et l’écran est devenu tout noir.

        — C’est mieux comme ça ?

        — Baby, tu as éteint le système.

        — Oui, mais le son est coupé.

        — Reprogramme-le.

        — Pas besoin d’être grincheux.

        — Je ne sais pas où je vais.

        — J’ai une carte. Prends la I-95 en direction du sud et sors à Springfield.

        — Et puis ?

        — Et puis tu t’arrêteras sur le côté et tu reprogrammeras le GPS.

        Ranger a posé les yeux sur moi, l’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres. Je l’amusais.

        — Tu es vraiment très étrange, comme mec.

        — Ouais, c’est ce qu’on me dit.

        Mon portable était accroché à ma ceinture et je le sentais vibrer. J’ai consulté l’écran. Morelli.

        — Salut.

        — Est-ce que je peux t’inviter à dîner, à regarder un film et à passer la nuit à l’hôtel Morelli ?

        — C’est tentant, mais je bosse.

        — Après le boulot.

        — Il sera tard.

        — Très tard ?

        — Lundi ou mardi.

        — Où es-tu ?

        — Je ne peux pas te le dire.

        — Nom d’un chien, tu es avec Ranger, je parie ! J’aurais dû m’en douter. Il est impliqué dans une affaire de meurtre et d’enlèvement et il t’entraîne avec lui.

        Ranger s’est penché, a attrapé mon téléphone et l’a coupé.

        — Eh ! C’était Morelli.

        — Si tu restes en ligne trop longtemps, on peut trouver ta trace. Je suis sûr qu’il comprendra.

        — Ouais, c’est ça. S’il savait où nous étions, tu verrais son gyrophare dans ton rétroviseur.

        — Alors ça m’arrange qu’il ne sache pas où nous sommes, parce que je ne voudrais pas me battre avec lui. Ça ne se terminerait pas bien, pour aucun de nous deux.

        Nous avons pris la I-95 en direction du sud et j’ai resserré ma ceinture de sécurité. Quitter Washington DC en direction de la Virginie, c’est comme conduire sur la ligne droite d’un circuit de Formule 1, on file à toute allure, pare-chocs contre pare-chocs, sur six voies, pendant trente kilomètres. Le même flot s’écoule dans l’autre sens. Des murs antibruit de deux étages de haut s’élèvent à côté de la bande d’arrêt d’urgence et délimitent un canyon de béton dans lequel règnent la cacophonie et le chaos. Nous avons foncé vers notre sortie, nous nous sommes catapultés sur l’échangeur et nous avons continué jusqu’à Springfield.

        Ranger s’est garé sur le côté et a reprogrammé le GPS.

        — Heureusement pour toi, a commenté Ranger, t’es craquante en T-shirt.

        — Heureusement pour toi, je n’ai pas de flingue.

        Il s’est tourné vers moi et, sans perdre son calme, m’a demandé, dubitatif :

        — Tu n’as pas de flingue ?

        — Je ne voyais pas l’intérêt que nous en ayons un tous les deux.
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        Il était un peu plus de cinq heures quand nous sommes passés devant chez les Cruz, dans un lotissement pour familles à revenus moyens où de petits ranchs s’alignaient sur des parcelles de taille modeste. Un bâtiment sur trois était identique. À en juger par la maturité des arbres et des buissons, j’estimai que les constructions avaient une dizaine d’années.

        La maison des Cruz était jaune pâle avec des finitions blanches et une porte vert foncé. L’aménagement faisait bon marché, mais plutôt propret. Plusieurs voitures étaient garées dans l’allée et deux autres le long du trottoir. Des amis et des membres de la famille devaient soutenir les Cruz après la disparition de leur fille.

        Ranger s’est arrêté un plus loin, devant l’accès d’une piste cyclable qui serpentait entre une étroite bande de gazon et l’arrière des maisons.

        — Je t’attends ici. Prends la voiture et va faire ce que tu dois faire.

        — Tu es sûr de vouloir me laisser le volant après tes remarques sexistes sur mes capacités techniques ? Je ne reviendrai peut-être pas te chercher.

        — Je te retrouverai, où que tu sois.

        Ranger m’a pris la main, m’a embrassé la paume et est sorti de la voiture.

        Je me suis glissée sur le siège conducteur, j’ai démarré et je suis retournée chez les Cruz. Je me suis garée le long du trottoir et j’ai poussé un soupir. Je me sentais une vraie merde de jouer les intrus à un moment pareil. Je me suis dirigée vers la façade jaune pâle et j’ai atteint le perron pile au moment où deux jeunes femmes sortaient pour fumer. Elles ont allumé leur cigarette, ont tiré une bouffée et se sont assises sur les marches pour profiter confortablement de leur pause.

        Je leur ai tendu la main.

        — Stéphanie Plum. Vous étiez amies avec Carmen ?

        Elles ont hoché la tête.

        — Moi, c’est Sasha.

        — Lorraine.

        — Je fais partie du groupe de travail qui enquête sur le meurtre. Ça vous dérangerait que je vous pose quelques questions ?

        Lorraine a regardé mon jean d’un air étonné.

        — Excusez ma tenue, j’ai été appelée alors que c’était mon jour de congé, je n’ai pas eu le temps de me changer.

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        — Vous connaissez son mari ?

        — Carmen en parlait au début. Ranger, Ranger, Ranger. C’est vraiment nul, quel genre de type se fait appeler Ranger ?

        — Est-ce qu’elle vous a dit son vrai nom ?

        — Carlos.

        — Vous le reconnaîtriez en photo ?

        — Non, en fait, aucune de nous ne l’a jamais vu. Un beau jour, elle s’est mariée, elle est allée vivre à Arlington et a disparu de la surface de la Terre.

        — Il est originaire d’ici ?

        — Je ne sais pas d’où il vient exactement, a répondu Lorraine. Il travaillait comme agent de sécurité au centre commercial de Potomac Mills quand elle l’a rencontré. Il lui a dit que c’était un boulot temporaire, en attendant que ses affaires décollent.

        — Quel genre d’affaires ?

        — Il était chasseur de primes. Carmen trouvait ça vraiment cool. D’après ce que j’ai compris, elle a encaissé une prime d’assurances pour investir dans l’achat des ordinateurs et tout ça.

        Une larme a glissé le long de la joue de Lorraine et elle s’est essuyé le nez avec le dos de la main.

        — À la télé, ils ont dit que ce salaud l’avait abattue avec un flingue.

        — Merci, vous m’avez bien aidée.

        Je leur ai demandé où se trouvait le centre commercial et je suis retournée à la piste cyclable chercher Ranger.

        — Quand Carmen a fait connaissance avec ce type, il travaillait comme agent de sécurité à Potomac Mills. C’est un centre commercial le long de la I-95, quelques kilomètres plus au sud.

        Ranger a entré Potomac Mills dans le GPS.

        — OK, chérie, a-t-il lancé à la machine, dis-moi tout.

        Si on se tient à une entrée de Potomac Mills et qu’on regarde l’autre bout, on a l’impression que le centre commercial se termine au Kansas. Nous étions plantés devant un plan des lieux, pour tenter de comprendre sa disposition. Nous cherchions le bureau de la sécurité, sans réussir à le repérer.

        — Ce truc ferme à sept heures, a commenté Ranger. Ça nous laisse un peu plus d’une heure pour trouver quelqu’un qui puisse identifier notre homme. Je vais appeler Tank pour voir s’il peut nous aider par téléphone. Pendant ce temps, essaie de trouver des gens du service de sécurité à qui tu pourrais parler. Je serai cinquante pas derrière toi.

        J’ai examiné les alentours et j’ai repéré deux gardes en uniforme qui surveillaient les promeneurs. Un homme et une femme, d’une vingtaine d’années. La femme semblait avoir pris quelques kilos depuis qu’elle avait reçu son uniforme. Son partenaire était grand et dégingandé, avec un teint blafard. Je les soupçonnais de passer beaucoup de temps dans la zone de restauration.

        Je me suis approchée d’eux en souriant, genre fille aimable qui a besoin d’aide.

        — Excusez-moi, je cherche un type qui travaillait comme agent de sécurité ici. Je ne me souviens pas de son nom, mais il était de taille moyenne, avec des cheveux brun foncé, plutôt beau gosse. Blanc, je crois, mais la peau assez foncée. Ça doit faire six mois qu’il ne bosse plus ici.

        — Ça ne me dit rien, a répondu la femme. Est-ce qu’il travaillait le week-end ? Nous, on n’est là que le week-end.

        — Je ne sais pas.

        — Vous devriez demander à Dan. Il est ici depuis toujours, il connaît tout le monde. Il est un peu fort et il perd ses cheveux. Il est probablement à l’autre bout du centre commercial. Près de chez Draps etc., à moins qu’il n’ait été appelé.

        Je ne savais pas où se trouvait Draps etc. mais, à en juger par la taille des lieux, la boutique pouvait être à des kilomètres à vol d’oiseau. Je suis partie d’un pas alerte, en veillant à ne pas me laisser distraire par les magasins. J’ai réussi à passer devant Banana Republic et Gap sans ralentir, mais je me suis arrêtée instinctivement devant Victoria’s Secret.

        J’ai senti Ranger dans mon dos. Sa main s’est posée sur ma taille.

        — Si tu achètes de la lingerie, tu dois défiler dedans.

        À cette pensée, j’ai été prise de panique et de culpabilité.

        — Je jetais juste un œil.

        — Désolé de jouer les rabat-joie, mais il y a un garde à trois heures.

        — Il est gros et chauve ?

        — Difficile de voir d’ici s’il perd ses cheveux, mais il est gros. Il est devant le kiosque, quatre ou cinq boutiques plus loin.

        — OK, je le vois.

        J’ai lu la plaque avec son nom en m’approchant. Dan Whitten.

        — Excusez-moi, je cherche un homme qui a travaillé ici comme agent de sécurité. J’ai oublié son nom. De taille moyenne, blanc, mais avec la peau foncée. Cheveux brun foncé.

        — Ce n’est pas très précis comme description. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

        — Je l’ai rencontré dans un bar il y a quelques jours et il s’est taillé avec mon iPod. Nous étions en train de comparer nos baladeurs MP3 quand il a eu un coup de fil et a dû filer en urgence. Je me suis rendu compte trop tard qu’il était parti avec mon iPod et qu’il m’avait laissé son lecteur de merde. Enfin, bref, tout ce dont je me souviens c’est qu’il a travaillé ici. Il a dit qu’il bossait comme chasseur de primes, maintenant.

        — C’est Edward Scrog. Vous pouvez dire adieu à votre iPod. Ce gars est un malade. Il a été viré pour harcèlement.

        — Vous voulez dire harcèlement sexuel ?

        — Toutes sortes de harcèlement. Le badge et l’uniforme ça monte à la tête de certains. Ce type se prenait pour Lucky Luke. Il se baladait la main posée sur sa lampe-torche comme si c’était un flingue.

        Whitten a souri.

        — Scrog palpait les femmes sous prétexte qu’elles avaient l’air louches. C’est ça qui l’a perdu. Il a tenté le coup sur une nana du FBI. Elle l’a plaqué au sol et l’a immobilisé en posant un pied sur sa nuque. Puis elle a porté plainte.

        — J’imagine que vous ne savez pas où je peux le trouver ?

        — Non, on n’était pas vraiment potes.

        — Merci beaucoup, c’était très utile.

        — Permettez-moi de vous donner un conseil, même si vous ne m’avez rien demandé. Restez à l’écart de Scrog. Il lui manque une case. Quand il a été viré, on l’a escorté jusqu’à son casier, qu’il devait vider avant de quitter les lieux. J’étais là pour m’assurer qu’il partait et j’ai vu ce qu’il gardait là-dedans. C’était rempli d’armes à feu et de munitions. Et il avait collé des photos sur la porte, comme font les gamins avec les champions de base-ball puis avec des nanas à gros seins. Sauf que ce type avait des photos de brigades d’intervention en train d’arrêter des gens. Il a regardé trop de films policiers. Avant de bosser ici, il avait posé sa candidature dans toutes les écoles de police, mais personne ne voulait de lui. Après quelques mois, il s’est mis à parler de devenir chasseur de primes. Il regardait toutes les émissions de télé là-dessus. Il était obsédé par un chasseur de primes du New Jersey qui était censé être un super pro. Il disait qu’il l’étudiait. Il prenait congé le week-end pour « observer » ce mec. Scrog est peut-être dans le New Jersey en ce moment. Bon débarras pour la Virginie, si vous voulez mon avis. Vous m’avez l’air d’une fille bien. Suivez mon conseil et rachetez-vous un iPod.

        Je suis retournée près de Ranger et je lui ai tout raconté.

        — J’imagine que le chasseur de primes hyper pro du New Jersey, c’est toi.

        Ranger a contacté Tank pour lui donner le nom.

        — Sors-moi la liste de ses adresses successives.

        Nous avons trouvé la zone de restauration et nous nous sommes assis à une table pour manger de la pizza en attendant que Tank rappelle. Le portable de Ranger a sonné à sept heures moins cinq. Ranger a noté deux adresses et a raccroché.

        — Nous avons la maison des parents de Scrog à Fairfax et un appartement à Dale City.

        — Tu as fouillé son bureau ou l’appart qu’il partageait avec Carmen ?

        — Nous avons fouillé le bureau à Arlington. Il n’avait rien laissé. C’était pareil chez lui. Il n’est pas parti sur un coup de tête. Il avait enlevé tout ce qui pouvait permettre de l’identifier. Il restait juste quelques vêtements suspendus dans une armoire et quelques trucs dans la commode. Tout le reste appartenait à Carmen.

        L’immeuble où avait habité Scrog à Dale City était un bunker de béton avec parking et vue sur l’autoroute. Scrog était au premier et seul étage, appartement 209. Il y en avait dix sur chaque niveau. La moquette était tachée et une forte odeur de burrito provenait du 206.

        Ranger a frappé à la porte du 209. Pas de réponse. Il a essayé de tourner la poignée, c’était fermé à clé.

        — J’imagine que tu n’as rien dans ton sac qui puisse servir ?

        — Genre des outils de cambrioleur ? Non.

        Ranger a approché sa jambe du battant, l’a ouvert d’un coup de pied et est entré. Je l’ai suivi et j’ai tenté de refermer la porte.

        — T’inquiète, m’a dit Ranger en allumant la lumière, on ne restera pas longtemps, il n’y a pas grand-chose à voir.

        C’était un studio avec une salle de bains et une kitchenette. Les volets de l’unique fenêtre étaient baissés. Le mobilier se composait d’un canapé-lit ouvert et défait, d’une petite table avec deux chaises en bois, d’une armoire de classement métallique à deux tiroirs et de deux paniers à linge contenant un ordinateur et des accessoires.

        — Ce type ne s’encombre pas, a fait remarquer Ranger.

        — Il a peut-être des affaires chez ses parents.

        Ranger a ouvert un placard et des flingues en sont tombés. Il les a enjambés, s’est accroupi devant l’armoire de classement et a ouvert le premier tiroir.

        — Il a un dossier étiqueté « Captures », mais il est vide. Il en a un autre « Recherchés », rempli de photos qu’il a arrachées des tableaux d’affichage du FBI.

        Ranger a ouvert le tiroir du bas et en a sorti un album souvenir qu’il m’a tendu.

        — J’ai un mauvais pressentiment. Feuillette-le pendant que je fouille les armoires.

        — Tu avais raison, ai-je confirmé en tournant les pages. C’est un album d’hommage à Ranger. On dirait qu’il te suivait. Il y a des photos de ton immeuble de bureaux et de tes voitures. De toi. De toi avec moi. De… omondieu !

        C’était un cliché de Carmen nue. En dessous, quelqu’un avait écrit à la main : NOTRE NUIT DE NOCES. ENTRAÎNEMENT POUR LE VÉRITABLE OBJECTIF. Suivait une photo de moi. Pour la première fois, j’ai remarqué la ressemblance entre Carmen et moi. On ne nous aurait pas prises pour des jumelles, mais nous avions le même genre de silhouette et de teint.

        Ranger a regardé par-dessus mon épaule.

        — Ce type est un malade.

        — Tu penses qu’il a épousé Carmen parce qu’elle me ressemble vaguement ?

        — Oui, je pense qu’il essaie de vivre ma vie.

        — Il l’a abandonnée puis l’a tuée…

        — J’imagine que sa phase d’entraînement est achevée.

        À la page suivante, on voyait Ranger devant la maison des Martine, en conversation avec Ron. La légende disait : RANGER EFFECTUE UNE VISITE MYSTÉRIEUSE ET JE CONNAIS SON SECRET. C’était suivi de photos de Julie.

        Ranger s’est raidi, il a étudié la photo de sa fille sans exprimer la moindre émotion, mais sa respiration s’était interrompue. On aurait dit que l’oxygène avait été aspiré de la pièce. Ranger avait les bras ballants, il fixait la fillette aux cheveux bruns soyeux, aux yeux intelligents, au teint mat et sans défaut… le portrait craché de son père. J’ai glissé ma main dans celle de Ranger et j’ai attendu qu’il se ressaisisse.

        — Elle va s’en tirer, lui ai-je assuré. Il joue un rôle, il va se faire passer pour son père.

        Ranger a hoché la tête.

        — J’aimerais croire que c’est vrai. Embarquons ce qui nous sera utile. Je vais prendre l’ordinateur et l’album. Je ne vois rien d’autre d’intéressant pour nous.

        Nous avons porté les affaires de Scrog jusqu’à la voiture et nous les avons rangées dans le coffre. Le soleil s’était couché et le parking était plongé dans le noir. Le bruit de la circulation était assourdissant.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Tu veux parler à ses parents ?

        — Non, j’ai ce qu’il me faut, rentrons à la maison.

        Nous avons repris la I-95 en direction du nord. Nous roulions en silence, Ranger restait dans sa bulle. Nous suivions des feux de position dans le noir, nous filions dans la nuit comme des esprits désincarnés. Nous étions en dehors du temps et de l’espace, coincés dans l’acier et la fibre de verre. La description est bien plus poétique que ne l’était l’instant, car, en réalité, j’avais les fesses engourdies. J’aimerais prétendre que j’étais dans ma bulle aussi, comme Ranger, mais, en fait, je n’avais pas réussi à me concentrer suffisamment pour ça. Si je devais décrire l’état dans lequel je me trouvais, je dirais que je flippais grave.

        Je me suis endormie quelque part dans le Maryland et je me suis réveillée quand nous arrivions sur Broad Street. Je me suis étirée et j’ai regardé Ranger. Ses mains étaient posées sur le volant, sa respiration était calme. Au premier coup d’œil, il semblait détendu. À y regarder de plus près, la tension autour de ses yeux et aux coins de sa bouche était perceptible. Je me suis demandé ce qui se passait vraiment à l’intérieur. Et ce qu’il lui en coûtait de le cacher.

        Il s’est garé sur mon parking et est sorti de la voiture.

        — Je t’accompagne en haut.

        — Ce n’est pas nécessaire.

        Il a verrouillé la voiture à distance et m’a poussée vers mon immeuble.

        — C’est nécessaire. Il y a un malade en liberté qui a envie de t’ajouter à sa collection Ranger.

        — Tu as raison. Merci, je suis contente que tu m’escortes.

        Nous sommes arrivés à mon étage sans incident, Ranger a ouvert ma porte et allumé les lumières. Rex courait tranquillement sur sa roue.

        — Le hamster de garde est à son poste, a observé Ranger.

        J’ai lâché une cacahuète dans la cage de Rex et je me suis tournée vers Ranger. Dans la lumière de la cuisine, il avait l’air fatigué. Ses yeux étaient cernés et sa mâchoire était tendue. Il luttait contre le sommeil.

        — Tu as l’air crevé.

        — C’était une longue journée.

        — Tu as encore une demi-heure de route pour arriver à ta planque. Tu veux rester ici ce soir ?

        — Volontiers.

        — Ce n’est pas une proposition sexuelle.

        — Je sais. Le canapé sera parfait.
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        Je me suis éveillée en douceur. J’ai ouvert les paupières et j’ai remarqué qu’un rayon de lumière traversait les rideaux de ma chambre. J’étais dans mon lit, qui me semblait hyper confortable. J’ai baissé les yeux et je me suis rendu compte qu’un bras d’homme était posé sur ma poitrine, la main en coupe sur mon sein.

        
          Ranger.
        

        J’ai déplacé tout doucement ma tête pour le regarder. Il dormait toujours. Sa barbe avait pas mal poussé et ses cheveux tombaient sur son front. J’étais certaine qu’il n’était pas dans mon lit quand je m’étais endormie. J’ai jeté un œil sous les couvertures. Je portais mon marcel et mon short de pyjama. Ranger était en caleçon.

        Ça aurait pu être pire.

        — Salut ! lui ai-je lancé.

        Il m’a prise dans ses bras et m’a serrée contre lui, sans ouvrir les paupières.

        — Ranger !

        — Mmm.

        — Qu’est-ce que tu fabriques dans mon lit ?

        — Rien, jusqu’à présent, mais ça pourrait changer.

        — Tu avais promis que tu dormirais sur le canapé.

        — J’ai menti.

        La situation était grave parce qu’elle était beaucoup trop agréable.

        J’ai consulté mon réveil derrière lui. Neuf heures.

        — Je dois aller bosser, je suis déjà en retard.

        Il m’a serrée un peu plus et m’a caressé la poitrine.

        — Tu es sûre de vouloir partir travailler tout de suite ?

        J’ai été envahie d’une chaleur si forte que ça aurait pu être un orgasme. Je crois même que j’ai un peu gémi. Dans ma tête, je luttais pour rester fidèle à Morelli. Malheureusement, mon corps ne se montrait pas coopérant.

        Ranger m’a embrassé l’épaule et le téléphone a sonné. Normalement, dans un moment pareil, j’aurais arraché la prise du mur, mais nous traversions une période flippante et nous nous sommes immobilisés en entendant la sonnerie. Je me suis penchée au-dessus de Ranger.

        — Laisse-moi répondre.

        Il y a eu un vacarme incroyable au bout du fil, puis j’ai entendu la voix de Melvin.

        — Tu as répondu, Dieu merci ! a-t-il hurlé dans le téléphone. Je suis tout seul ici et la foule devient hostile. Et puis Joyce Barnhardt est là et elle me fout les jetons.

        — Où sont Connie et Lula ?

        — Je ne sais pas où est Lula. Connie a dû aller régler une caution.

        J’ai entendu un coup de feu, Melvin a hurlé et la communication a été interrompue. J’ai repoussé Ranger et je me suis levée.

        — Il faut que je file. Melvin est seul à l’agence et il a des problèmes.

        J’ai attrapé des vêtements et j’ai couru dans la salle de bains.

        — C’est qui, ce Melvin ? a demandé Ranger dans mon dos.

         

         

        J’ai pilé devant l’agence et j’ai bondi hors de la Mini. La vitrine annonçait « cautionnement judiciaire » en grosses lettres. Derrière les lettres, le petit bureau était envahi par une foule de gens habillés comme les chasseurs de primes qu’on voit à la télé. J’ai poussé la porte et j’ai crié le nom de Melvin.

        — Ici, sous la table, a-t-il répondu.

        Je me suis frayé un chemin à travers les inconnus et j’ai passé la tête sous la table.

        — Qu’est-ce que c’est que tout ce monde ? Je pensais qu’ils devaient défiler l’un après l’autre pendant toute la matinée.

        — Il y a eu une erreur, on leur a tous donné rendez-vous à neuf heures.

        — C’était quoi, le coup de feu que j’ai entendu ?

        — Deux types jouaient à celui qui dégaine le plus vite et un des deux a tiré sur le téléphone sans le faire exprès.

        J’ai jeté un coup d’œil à l’appareil. Il était mort.

        J’ai plongé la main dans le tiroir qui contenait de l’argent liquide pour régler les imprévus et j’en ai sorti une liasse de billets.

        — Hé ! Écoutez bien !

        Comme personne ne m’écoutait, je suis montée sur le bureau et j’ai fait une nouvelle tentative.

        — Hé, ho ! Que tout le monde ferme sa gueule et m’écoute deux minutes.

        Ça a attiré leur attention.

        — Je suis désolée, on a merdé pour les entretiens. Je vais vous fixer un nouveau rendez-vous et donner à tout le monde cinq dollars pour aller prendre un petit-déjeuner en attendant l’heure de son entretien. Je voudrais que vous formiez une belle file.

        Apocalypse. Ils voulaient tous être le premier. Quelqu’un est tombé dans la cohue et un autre a reçu un poing dans la figure. Les jurons et les cris se sont mis à fuser, quand ce n’étaient pas des griffures et des morsures.

        J’ai pris l’arme de Connie dans son bureau et j’ai tiré une balle dans le plafond. Un morceau de plâtre est tombé sur la table et des débris se sont mis à pleuvoir sur mes cheveux et mes épaules.

        — Si vous ne vous mettez pas gentiment en file indienne, je vais vous tirer dessus.

        Sous l’effet de mon intervention musclée, ils ont obtempéré en silence, en se bousculant à peine. J’ai distribué onze entretiens de quinze minutes. Chacun a reçu cinq dollars. Tous les candidats sont partis, sauf un.

        — Tu peux sortir de ta cachette, ai-je annoncé à Melvin. Où est passée Joyce ? Je croyais qu’elle était là.

        — Elle est partie, elle a signalé qu’elle reviendrait plus tard dans la matinée. Elle était en rogne. Elle râlait en répétant qu’on lui avait confié une mission impossible.

        J’ai traîné une chaise pliante jusque devant le bureau et j’ai suggéré au premier type qui surjouait le rôle de chasseur de primes de s’asseoir. La chaise était vieille et en mauvais état, elle portait l’inscription SALON FUNÉRAIRE STIVA sur le dossier. J’ai pris place dans le fauteuil de Connie et j’ai appelé Lula avec mon portable.

        — T’es où, bordel ?

        — Urgence shopping ! On a eu un tel succès à la résidence pour vieux qu’on a décroché un nouveau concert. Il me faut une tenue de plus.

        — Tu étais censée venir à l’agence pour les entretiens.

        — Je me suis dit que tu n’avais pas besoin de moi. Ce ne sont que des losers, de toute façon.

        J’ai regardé le gars devant moi. Il portait un pantalon en cuir noir et un gilet en cuir de la même couleur qui laissait apparaître son torse poilu. Un bourrelet de graisse s’échappait de sous la veste et débordait sur la boucle de sa ceinture. Il avait complété sa tenue avec des bracelets en cuir surmontés de picots en métal, qui ressemblaient à des colliers de rottweiler. Pour couronner le tout, il portait une perruque blonde qui faisait l’effet d’un mulet.

        — Tu n’as pas tort. Bon shopping !

        J’ai raccroché en soupirant.

        — Bon, ai-je dit au candidat, quelles sont vos qualifications pour être chasseur de primes ?

        — Je regarde toutes les émissions de télé sur le sujet et je sais que j’ai l’étoffe pour faire ce boulot. Je me laisse emmerder par personne et j’ai un flingue.

        — Celui qui est attaché à votre jambe ?

        — Ouais et j’ai pas peur de m’en servir. Je ne laisse pas les Noirs, les Latinos, les Chinetoques, les Polacks et encore moins les communistes la ramener devant moi. J’vous jure que je les tuerai tous, ces fils de putes, s’il le faut.

        — C’est bon à savoir. Vous pouvez aller prendre votre petit-déjeuner.

        Connie est arrivée quand j’interviewais l’imbécile numéro cinq.

        — Comment ça se passe ? Désolée pour le retard, j’ai dû aller régler une caution. C’est une balle, dans le téléphone ?

        — On a eu quelques problèmes au début, mais tout est rentré dans l’ordre, maintenant. Pour résumer, j’ai vu deux psychopathes, un chasseur de gays, un type qui avait une érection quand il parlait d’armes à feu et un autre qui ne semblait porter que des jambières en cuir noir qui laissaient ses fesses à l’air, une paire de bottes de cow-boy et rien d’autre.

        Connie a jeté un œil au candidat assis sur la chaise.

        — Belles bottes, l’a-t-elle complimenté.

        Quand il est parti, nous avons vaporisé la chaise avec du désinfectant et nous avons invité le candidat suivant à prendre place.

        — C’est Dieu qui m’a envoyé en mission. Je suis ici pour sauver vos âmes.

        — Je pensais que vous veniez pour la place de chasseur de primes, s’est étonnée Connie.

        — Dieu aime les pécheurs, il n’y a pas de meilleur endroit pour les trouver.

        — Il a raison, a reconnu Connie en arrachant son C.V. du porte-bloc.

        Lula a débarqué au moment précis où le dernier candidat sortait.

        — C’est incroyable comme c’est difficile pour une star du rock de trouver des fringues. Une chanteuse, ça ne peut pas porter n’importe quoi. Sally et moi, on devient célèbres parce que nos tenues sont assorties. Je dois trouver un truc qui ira avec son string, c’est pas facile.

        — Pourquoi tu ne remets pas ta salopette blanche ? ai-je demandé.

        — Ben, en fait, le blanc brillant, ce n’est pas génial pour les vieux. Ils ont la rétine qui se dégrade et la cataracte : plusieurs ont eu des attaques à cause de la lumière reflétée sur mon cul.

        Lula a sorti une touffe de plumes roses de son sac de courses.

        — J’ai fini par trouver cette robe en plumes de flamant rose. Seulement, j’ai pas trouvé de string de la même matière, alors j’ai acheté un boa. Je me suis dit qu’on pourrait coudre des morceaux à un suspensoir ou quoi.

        — Ça fait beaucoup de plumes, ce ne sont pas des vraies, si ?

        — Il est écrit que c’est de la véritable volaille élevée en plein air. Vous voulez que je l’essaie ?

        D’un même élan, nous nous sommes exclamées en chœur :

        — Non !

        Comme Lula avait l’air un peu vexée, je lui ai expliqué qu’on était mortes de faim et qu’elle pourrait peut-être nous montrer tout ça après le déjeuner.

        — J’ai la dalle aussi. J’ai super envie de spaghettis avec des boulettes.

        — Ça m’irait aussi des pâtes, a acquiescé Connie. Je vais demander à Pino de nous livrer.

        — Pour moi, un sandwich aux boulettes, ai-je précisé.

        — Et une portion de salade de pommes de terre, a ajouté Lula. Et une tranche de leur gâteau au chocolat. Maintenant que je me produis sur scène, faut que je prenne des forces.

        — Melvin ? a crié Connie. On commande chez Pino, tu veux quelque chose ?

        — Non, a-t-il répondu depuis la première rangée d’armoires de classement. J’ai apporté mon repas. Je dois économiser, au cas où j’irais en prison. On m’a expliqué que si on n’avait pas de quoi offrir des cigarettes à tout le monde, on servait de pute à quelqu’un.

        — C’est pour ça que tu t’es pas pointé à ton procès ? a voulu savoir Lula. Parce que t’avais pas envie de servir de pute ?

        — Ouais. Je suis un pervers, mais pas de ce genre-là. Je suis plutôt auto-entrepreneur.

        — J’te comprends, j’ai déjà pris ce chemin.

        Connie a passé la commande et a posé une pile de dossiers sur son bureau.

        — Il faut qu’on choisisse un de ces… je ne trouve pas le mot, alors disons… types.

        — Ils vont faire baisser la qualité de notre boulot, a soupiré Lula. Et Dieu sait qu’elle est déjà pas très élevée.

        — Comment vont les affaires ? ai-je demandé. Est-ce qu’on a rattrapé assez de retard pour se passer d’une troisième personne ?

        — Le problème, c’est que vous en chopez quelques-uns, puis on a de nouveaux DDC et le retard s’accumule une fois de plus. Je vais partager ces dossiers en trois tas et chacune devra choisir le meilleur candidat de son tas. Puis on en sélectionnera un parmi les trois.

        Nous étions encore occupées à éplucher les candidatures quand le livreur de chez Pino est arrivé. Nous avons poussé les dossiers et étalé la nourriture sur le bureau de Connie, puis nous avons déplié d’autres chaises du salon funéraire. J’avais mon sandwich en main quand Joyce Barnhardt est entrée en trombe, a jeté un dossier sur la table, projetant des éclaboussures de sauce tomate.

        — Putain, ça va pas, c’est quoi ton problème ? s’est énervée Lula.

        — Je vais t’expliquer mon problème, la grosse. J’aime pas qu’on m’envoie en mission impossible, avec ces dossiers CP. Je parie que vous avez tous trouvé ça hilarant. Voyons si Joyce peut retrouver Willie Reese, hein ?

        — Pourquoi est-ce que tu ne pourrais pas choper Willie Reese ? a demandé Connie. Ce sont de vrais dossiers que je t’ai donnés.

        — Il est mort, putain ! Il est mort depuis presque un an. Tu veux quoi ? Que je le déterre et que je le ramène ici ?

        — Non, je veux une copie de son certificat de décès pour pouvoir clôturer le dossier et récupérer notre argent.

        — Ah bon ? Je ne savais pas que je pouvais faire ça.

        — J’aime pas qu’on me traite de grosse, s’est insurgée Lula. Tu vas t’excuser tout de suite.

        — Ça te va pourtant comme un gant. Ou dans ton cas, je devrais plutôt dire : ça te va comme un gant de boxe bien rembourré.

        — Je ne suis pas si grosse que ça ! Je suis juste une femme voluptueuse. Je suis charnue, à la Rubens. Tu ne peux pas le savoir parce que t’es une ignorante. Moi je sais parce que j’ai pris des cours du soir le semestre dernier.

        — Je sais ce que c’est d’être grosse et t’es grosse.

        Je n’aimais pas que Joyce fiche la frousse à Melvin Pickle et je n’aimais pas qu’elle traite Lula de grosse. Et je détestais que Joyce ait découvert que Willie Reese était mort alors que je n’avais pas été fichue de mettre la main dessus.

        — Hé, Joyce !

        Elle s’est tournée pour me regarder et je lui ai lancé une de mes boulettes, qui l’a atteinte en plein front, laissant une grosse tache de sauce tomate.

        — Pétasse, m’a hurlé Joyce en plissant les yeux.

        — Garce !

        — Salope !

        — Vieille peau !

        Joyce a plongé la main dans les spaghettis de Lula et en a déposé une poignée dans mes cheveux :

        — Je ne suis pas une vieille peau !

        — Hé ! C’était mon repas ! a tonné Lula en versant le milkshake au chocolat de Connie dans le décolleté de Joyce.

        Joyce a pointé un flingue sur Lula, qui l’a imitée. Elles sont restées là à se braquer l’une l’autre.

        — Putain, je vais te descendre, a grondé Joyce.

        — Ouais, peut-être, mais mon flingue est meilleur que le tien.

        — Ton pétard, c’est de la merde comparé au mien.

        — Le mien est énorme.

        — N’importe quoi, a rétorqué Joyce, j’ai des godes plus gros que ça.

        — Ah ouais ? Stéphanie peut te battre quand tu veux. Elle a un Achille Étalon.

        — Tu déconnes ?

        — Juré craché. Dis-lui, Stéphanie, que tu as un authentique Achille Étalon.

        — C’était une promo : deux pour le prix d’un.

        Melvin avait réussi à se réfugier sous le bureau de Connie au cours de l’affrontement. Je me suis baissée pour regarder ce qu’il faisait, pile au moment où il collait un taser contre la jambe de Joyce. Elle a poussé un gémissement et s’est écroulée sur le sol.

        — J’espère que j’avais le droit de la mettre K-O. J’avais peur qu’elle ne tire sur quelqu’un. Je ne m’étais jamais servi de ce machin. Elle va s’en sortir ?

        — Tu as bien fait, l’a rassuré Lula. Et ne t’inquiète pas pour Joyce. On l’électrocute tout le temps. Quand elle rouvrira les yeux, on lui dira qu’elle a glissé dans la sauce tomate et qu’elle s’est cogné la tête sur la table.

        J’avais des spaghettis dans les cheveux, d’autres qui pendaient de mes oreilles et le reste qui glissait dans ma nuque.

        — T’attires vraiment les emmerdes, a commenté Lula. J’ai jamais vu ça.

        J’ai enlevé des pâtes de mon T-shirt et je les ai jetées sur Joyce.

        — Je dois rentrer chez moi me changer. Je reviendrai pour trier ma pile de losers.

         

         

        En sortant de l’agence, j’ai eu du mal à ne pas jeter un coup d’œil en face. Même en gardant les yeux rivés au sol, je percevais l’étrange ambiance qui plane toujours sur les scènes de crime.

        J’ai roulé jusqu’à mon appartement en vérifiant de temps en temps si je n’étais pas suivie. Il me semblait que non. Je me suis garée, je suis montée, j’ai ouvert la porte et j’ai trouvé Ranger dans ma cuisine.

        Après un rapide examen, il a secoué la tête de façon presque imperceptible.

        — Baby.

        — Bataille de nourriture avec Joyce Barnhardt.

        J’ai remarqué que Ranger s’était changé. Il avait l’air parfaitement à l’aise, dans un jean délavé et un T-shirt.

        — Je ne m’attendais pas à te trouver encore ici.

        — Tank a dû installer dans mon repaire un témoin qui fait l’objet de menaces, je vais devoir rester ici. Mon bureau est surveillé par le FBI.

        — Je croyais que tu collaborais avec eux ?

        — Je travaille avec un seul agent, qui ne partage ses informations avec personne.

        — Morelli ne comprendra pas ce genre d’arrangement.

        — Pas question de lui dire quoi que ce soit. Il est flic, il est censé m’arrêter s’il me trouve.

        Ranger a ouvert le frigo et en a sorti un sandwich dans un emballage plastique.

        — D’où est-ce que tu sors ce truc ?

        — Hal m’a apporté de la nourriture, des vêtements et de l’équipement.

        — De l’équipement ?

        Ranger a déballé son sandwich et l’a entamé debout.

        — Va voir dans la salle à manger.

        J’ai obtempéré et j’ai dû prendre une profonde inspiration pour ne pas hurler.

        Il y avait deux ordinateurs, une imprimante, un fax, quatre téléphones portables avec leurs chargeurs, deux mallettes qui devaient contenir des armes, quatre boîtes de munitions, une grosse lampe-torche, une petite, l’album photo consacré Ranger, une pile de dossiers et trois trousseaux de clés de voiture.

        — Deux ordinateurs ?

        — Le mien et celui qu’on a saisi dans l’appartement en Virginie.

        — Tu as découvert des choses intéressantes ?

        — Son historique de navigation était prévisible. Il est fasciné par les arts martiaux, les armes à feu, la police. Il consulte un peu de porno. Il possède un programme de recherches assez basique. Aucune information sauvegardée ne peut nous être utile. Il tient un blog où il a évoqué son envie d’être flic, puis de devenir chasseur de primes. Par la suite, il s’est mis à mélanger la réalité et la fiction. Il prétend bosser avec la star des chasseurs de primes. Il affirme qu’il apprend beaucoup, mais qu’il n’a aucun respect pour son mentor. Il décrit brièvement une chasse à l’homme où il traque sa proie jusqu’en Floride. Son blog s’arrête là.

        — J’imagine que la proie c’est toi.

        — Oui, son album est rempli de photos de son voyage. C’est ainsi qu’il a appris l’existence de Julie. Il m’a suivi, s’est renseigné et a assemblé les pièces du puzzle.

        — Tu n’as jamais soupçonné qu’on te suivait ?

        — Non. J’essaie toujours d’être vigilant, mais je n’avais rien remarqué. C’était une surveillance compliquée. Il a dû me suivre quand je quittais le bureau, puis jusqu’au terminal pour savoir où j’allais, enfin acheter un ticket pour être dans le même avion que moi.

        — Tu crois qu’il avait un complice ?

        — Il ne mentionne personne d’autre.

        — Et Carmen ?

        — Il avait déjà pris mon identité quand il l’a rencontrée. Il n’utilise son nom qu’une fois dans le blog, puis elle devient Stéphanie. C’est principalement pour ça que je reste ici. Je suis sûr qu’il va tenter de te choper et je veux être aux premières loges quand ça se passera.

        — Tu vas te servir de moi pour retrouver Julie ?

        — Tu es d’accord ?

        — Bien sûr.

        Ranger a enlevé un spaghetti de mes cheveux.

        — Je serai ravi de te protéger en même temps.

        — Tu veux dire que je ne serai pas la vierge qu’on sacrifie ?

        — Il est trop tard pour ça, baby.

        Mon portable a sonné. J’ai consulté l’écran. C’était Morelli.

        — Quoi de neuf ?

        — Le médecin légiste va rendre le corps de Carmen aujourd’hui. On n’a rien trouvé dans sa voiture. Je doute qu’on trouve de l’ADN sur Carmen. Il n’y a pas eu de lutte. Elle a été abattue à bout portant par la vitre ouverte côté conducteur. Si tu lis les journaux, tu verras que les médias se sont emparés de l’affaire. La fille d’un chasseur de primes de Trenton est enlevée et sa femme assassinée…

        — Tu as une théorie ? Des suspects ?

        — Je travaille sur plusieurs pistes. Et j’ai énormément de pression de ma hiérarchie pour arrêter Ranger.

        — Je comprends.

        — Où es-tu ?

        — Chez moi. Il y a eu un incident à l’agence et j’ai fini avec le déjeuner dans les cheveux, alors je suis rentrée me changer.

        — Tu n’héberges pas de fugitif, j’espère ?

        — Qui, moi ?

        Morelli a poussé un soupir dégoûté et a raccroché.

        — On dirait que ça s’est bien passé, a observé Ranger.

        — Ouais. Si je me fais pincer avec toi, j’en prends pour mille ans derrière les barreaux.

        Ranger a laissé échapper une sorte de sourire qui n’est pas arrivé jusqu’à ses yeux.

        — Je pourrais te dédommager.

        — On en reparlera. Là, je vais prendre une douche pour me débarrasser des spaghettis.

        Je suis allée dans ma chambre, j’ai fermé la porte et j’ai retiré mes habits pleins de nourriture. J’ai filé dans la salle de bains et je me suis arrêtée net en voyant l’évier. Ranger y avait posé son rasoir, sa mousse à raser, sa brosse à dents. Je suis retournée dans ma chambre jeter un œil dans l’armoire. Ranger y avait installé ses vêtements. Il avait emménagé chez moi. Je me suis enfermée dans la salle de bains et j’ai respiré profondément.
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        Ranger était affalé sur sa chaise, ses longues jambes étendues sous la table de la salle à manger, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

        — Comment se passent les recherches ?

        — Au ralenti. J’ai l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis que ce type a enlevé Julie.

        — Rien de neuf ?

        — Des photos de Scrog et quelques infos le concernant. Sa mère est portoricaine : ses cheveux et son teint sont naturels. Je ne trouve pas de grosse flèche rouge qui indique « CHERCHEZ ICI ». Son cas intéresserait un profileur. Certaines de ses inventions sont des classiques, d’autres relèvent du grand n’importe quoi. Il est fils unique. Ses premiers relevés de notes indiquent qu’il est malin, mais qu’il ne s’applique pas. Il est timide, il ne participe pas en classe. Au collège, il plonge. Il est en échec permanent. Il fait partie d’un groupe de douze garçons interrogés dans une affaire d’attouchements par un prêtre du coin. Il a reçu un soutien psychologique et le diagnostic a montré qu’il avait une mauvaise estime de lui-même et ne distinguait pas bien la réalité de la fiction, ce qui l’amenait à mal évaluer les conséquences de ses actes. Au lycée, il traîne avec les mauvais élèves, il fait du soutien scolaire. À la maison, il passe des heures à jouer à des jeux vidéo. Sa mère le prend pour un génie, son psy pense qu’il pourrait être limite psychopathe. Sa carrière est chaotique : il est incapable de garder un travail, ne supporte pas l’autorité. La plupart de ses boulots sont dans la vente, dans des magasins de musique, dans des cinémas. Pendant une assez longue période, il gère un magasin de BD avec un espace jeux. Il a suivi quelques cours d’informatique, sans que rien n’en ressorte.

        — Tu as trouvé le lien avec toi ?

        — Tu te souviens de Zak Campbell ? Un type qui s’est fait pincer dans une affaire de drogue il y a deux ans. Il avait disparu dans la nature et on avait découvert qu’il était aussi mêlé à un double homicide. J’avais retrouvé sa trace en Virginie, Tank et moi l’avons arrêté dans un magasin de DVD et de CD. Scrog bossait là à l’époque. Je ne m’en souviens évidemment pas et, autant que je sache, je n’ai eu aucun contact avec lui. C’était une arrestation tranquille. Nous sommes entrés, un type de la sécurité du centre commercial était posté à l’entrée, j’ai abordé Campbell, je me suis présenté, je lui ai passé les menottes et je l’ai emmené.

        — Personne n’a sorti de flingue ?

        — Non, ce n’était pas nécessaire.

        — Apparemment, tu as dû impressionner Scrog.

        — On dirait. C’est le seul lien que j’ai trouvé.

        Je suis allée dans la cuisine inspecter le réfrigérateur. Il débordait de nourriture de Ranger. Des sandwichs, du fromage allégé, des yaourts et des petits paquets de légumes à grignoter déjà lavés et coupés. J’ai pris une mini-carotte que j’ai déposée dans la cage de Rex. J’ai remarqué que le téléphone posé sur le comptoir juste à côté était à présent équipé d’un répondeur en état de marche.

        — Je ne veux pas de répondeur, ai-je protesté.

        — Tu pourras le jeter quand ce sera fini.

        J’ai choisi un sandwich à la dinde et je l’ai emporté à table.

        — Je croyais que tu avais mangé des spaghettis pour le déjeuner ?

        — Non, je les ai portés. Je n’en ai pas avalé un seul. Tout le pays est à la recherche de Scrog, c’est incroyable qu’il ne se soit pas encore fait choper !

        — Ce jeu lui plaît. Il a sans doute enfermé Julie quelque part et sort déguisé. Il se montrera prudent au début, mais plus la partie durera, plus il prendra de risques.

        — Est-ce que je peux être utile ?

        — Continuer à vivre normalement, pour qu’il ait une chance de t’approcher.

        Ranger a pris un des portables posés sur la table.

        — Si tu dois me joindre, utilise un de ces téléphones. Mon numéro est enregistré dedans. Et porte en permanence le bouton de panique, il est directement relié au réseau de RangeMan. Tant que tu le portes, je peux retrouver ta trace. Si tu remarques que quelqu’un te suit, n’essaie pas de le semer.

        J’ai regardé les clés.

        — Je roulerai dans une Honda Civic bleue, une berline BMW gris métallisé ou une Toyota Corolla de la même couleur. Et Tank sera dans une Ford Explorer verte.

        — Moi je serai au volant d’une Mini Cooper blanc et noir.

        
          Et mes genoux s’entrechoqueront.
        

        Quand je suis arrivée à l’agence, je me suis garée bien en vue le long du trottoir. Stéphanie Plum, appât pour psychopathe. Lula, Connie et Melvin étaient réunis autour du bureau de Connie et débattaient au sujet des dossiers posés devant eux.

        — Tous ces gens me foutent les jetons, a décrété Lula. Je ne veux bosser avec aucun d’eux.

        — J’aimais bien la blonde avec l’aigle tatoué sur sa poitrine généreuse, est intervenu Melvin.

        Nous nous sommes tournées vers lui et il est devenu rouge pivoine.

        — Pickle, si tu veux être un vrai pervers, faut arrêter de piquer des fards comme ça, lui a conseillé Lula. Tu es la honte des obsédés sexuels.

        La porte s’est ouverte et une femme est entrée.

        — J’ai entendu dire que vous cherchiez quelqu’un pour s’occuper de cautionnement judiciaire.

        Nous l’avons examinée des pieds à la tête. Pas de cuir noir, pas de tatouage visible, pas de flingue accroché à la jambe, pas de dents manquantes à première vue. Elle avait déjà une belle longueur d’avance sur ses concurrents. Elle avait à peu près ma taille et mon poids, peut-être un peu plus enveloppée. Ses cheveux bruns étaient coupés court, au carré. Elle n’était pas très maquillée, juste du gloss sur les lèvres. Elle portait un polo et un pantalon brun clair en toile. Elle était très agréable à regarder, tout en n’ayant absolument rien de remarquable.

        Elle m’a tendu la main.

        — Meri Maisonet.

        — Maisonet, a répété Lula, comme Guignol ?

        — Tu confonds avec marionnette, l’a corrigée Connie.

        — Je n’ai pas beaucoup d’expérience, nous a expliqué Meri, mais j’apprends vite. Mon père était flic à Chicago, j’ai grandi entourée de gens qui gravitent autour de la police.

        Connie lui a tendu un des formulaires que nous avions imprimés, sur lesquels les candidats devaient indiquer leur nom et des informations essentielles… du genre « humain : oui – non ». Quand elle est partie, Connie a tapé son nom dans son logiciel.

        — Elle a l’air normale, a souligné Lula, c’est étrange.

        L’information s’est mise à défiler sur l’écran.

        — Il n’y a rien qui cloche, a conclu Connie. Elle n’a jamais été condamnée, son crédit bancaire est bon. Elle a passé son Bac. Elle a été serveuse pendant deux ans. Sur la suite de son C.V., on trouve un boulot à la chaîne dans une petite brasserie dans l’Illinois. Elle s’est installée ici il y a deux mois, pour suivre son petit ami. Elle a vingt-huit ans.

        — Tu pourrais la faire démarrer à l’agence, en lui confiant du boulot par téléphone et des recherches sur l’ordinateur ? ai-je suggéré. Une fois qu’elle se serait un peu familiarisée avec le boulot, on pourrait l’emmener sur le terrain.

        — OK, si tout le monde est d’accord, je vais l’appeler pour lui proposer de commencer demain.

        — Je me sens à cran, a déclaré Lula. J’ai envie de coincer un salopard.

        — Lonnie Johnson est toujours en cavale, ai-je répondu. Mais je ne sais pas par où commencer avec lui.

        — Je suis dégoûtée par le dossier Caroline Scarzolli, a renchéri Lula. On aurait dû la coffrer. On a l’air de quoi à se laisser marcher dessus par une vieille peau comme ça ?

        — Si on retourne à la boutique, elle va nous tirer dessus.

        — Pas si on achète un truc.

        — Non ! Je n’achèterai plus de godes.

        — Pas forcément un gode. Ils ont plein de trucs bien. J’ai peut-être besoin d’une culotte.

        — C’est bon. Je t’attendrai dans la voiture, pendant que t’iras t’acheter des dessous.

        — J’y vais pas seulement pour ça. C’est une couverture. C’est du sérieux, je vais l’arrêter.

        J’ai enfilé mon sac en bandoulière et j’ai pris mes clés.

        — Je conduis.

        J’ai roulé en regardant droit devant moi, en évitant le rétroviseur. Si Ranger me suivait jusqu’au Coffre aux Plaisirs, je préférais ne pas le savoir. Je me suis garée dans la rue, deux maisons plus loin que la boutique.

        — Je n’entre pas, ai-je prévenu Lula. Si elle te tire dessus, tu vas devoir ramper jusqu’à la porte, je ne viendrai pas te chercher.

        — Hum, je pensais qu’on était partenaires. C’est pas cool, ça ! Moi je rentrerais, si c’était toi. Je marcherais sur des braises pour toi. Je foutrais des baffes au diable pour toi. Si ma partenaire se mettait en danger, je ne resterais pas assise le cul dans ma bagnole. Si c’était toi qui te faisais tirer dessus là-dedans en défendant la liberté de ce merveilleux pays, je serais là pour protéger tes arrières.

        — Oh, fais chier, me suis-je lamentée en ouvrant la portière. Ça va, je t’accompagne si tu la fermes.

        Caroline a levé la tête et a plissé les yeux en nous voyant entrer.

        — On vient juste faire des courses aujourd’hui, lui a promis Lula. Je suis vachement contente de mon engin, alors je me suis dit que j’allais revenir faire un tour dans les rayons.

        — On a une promo du jour sur les appareils électroniques. Au cas où ça vous intéresserait.

        — Ça pourrait m’intéresser. J’avais un Madame Orgasmo, mais le moteur a brûlé.

        J’ai essayé sans succès de contenir un rire nerveux, j’ai tourné le dos et j’ai fait semblant de m’intéresser à un présentoir d’huiles érotiques.

        Il y avait Baiser Intime, Saveur chocolat, Saveur crème, Kama Sutra. « Cette huile chauffante fera monter la température », promettait l’étiquette. Il y avait aussi de la crème apaisante à la menthe intitulée Fesse-moi. Gelée de plaisir était un gel pour minimiser les frictions et éviter les irritations, enrichi à la vitamine E et comestible.

        Je trouvais certains trucs rigolos. Et ça ne m’aurait pas dérangée que Joe en ramène à la maison. Mais je me sentais complètement idiote d’acheter ça pour moi.

        — Elle a d’excellents appareils électroniques, m’a dit Lula, tu veux venir jeter un œil ?

        — Non, ça va, j’essaie de me décider pour une de ces huiles.

        — Tu devrais venir voir. J’aurai peut-être besoin d’un… euh… coup de main.

        — Ces huiles sont trop chères, est intervenue Caroline. Vous feriez mieux d’acheter un de ces vibros faiseurs de miracles, vous aurez une huile gratuite. C’est une bien meilleure affaire.

        — Le truc, c’est que j’ai vraiment pas besoin d’un faiseur de miracles. J’en ai déjà plein à la maison.

        — Eh bien, moi, j’ai besoin d’un miracle tout de suite, a décrété Lula. T’en as pas un dans ton sac, si tu vois ce que je veux dire ?

        — Désolée, j’ai laissé le mien à l’appart. Il est dans ma boîte à biscuits.

        — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Caroline. Vous n’essayez pas de me jouer un sale tour ?

        Lula a plongé la main dans son sac pour sortir son Glock, mais Caroline a été plus rapide. Elle a sorti le fusil de chasse qu’elle planquait sous le comptoir et l’a pointé sur le nez de Lula.

        — J’espère que c’est votre carte de crédit que vous cherchez là-dedans.

        — Exactement. Vous ne faites vraiment pas confiance aux gens.

        — Je pense que vous avez toutes les deux envie d’acheter un de nos masseurs à piles, le chouchou de ces dames, le roi des masseurs sans fil. Et je vais même vous offrir de l’huile.

        J’ai fusillé Lula du regard et j’ai sorti ma carte de crédit.

        — C’est pas si grave, a décrété Lula une fois de retour dans la Mini. C’est pas comme si t’avais acheté un gadget inutile. T’auras des années de satisfaction avec ce vibro. Je te conseille juste de ne pas t’en servir trois fois de suite parce qu’apparemment, c’est ça qui coince le moteur.

        J’ai déposé Lula à l’agence et je suis restée assise derrière le volant un moment. J’avais envie que Scrog me repère. Que le contact s’établisse et qu’on en finisse. Je voulais que le cauchemar prenne fin pour Julie, Ranger et toutes les personnes concernées. Au bout de quelques minutes, j’ai appelé Ranger.

        — Est-ce que quelqu’un me suit ?

        — Pas que je sache.

        — Où es-tu ?

        — En face de toi, un demi-pâté de maisons plus loin.

        — Bon, qu’est-ce qu’on fait ?

        — On rentre à la maison et on commande à déjeuner.

        Un quart d’heure plus tard, j’ouvrais la porte de mon appartement, suivie par Ranger.

        — C’est frustrant, me suis-je plainte.

        — Il est là quelque part, il attend juste le bon moment pour agir. Les préliminaires doivent l’amuser. Il faut être patients. La police se précipite, les flics essaient de le repérer. Nous avons une autre approche. Nous jouons son jeu.

        J’ai lancé mon sac et celui du Coffre aux Plaisirs sur le comptoir de la cuisine, j’ai fouillé dans le tiroir où je gardais les menus à emporter.

        — De quoi as-tu envie ? Chinois, italien, pizza, poulet frit ?

        Ranger a passé les propositions en revue.

        — Chinois. Je vais prendre du riz complet, des légumes vapeur et du poulet au citron.

        Voilà le problème avec Ranger. Je pourrais rester des heures au lit avec lui, mais dans la cuisine, il me rendrait dingue. J’ai commandé, en ajoutant un poulet Kung Pao, du riz sauté, des raviolis frits et un morceau de ce gâteau qu’ils appellent « La Grande Muraille de chocolat ».

        — Quand as-tu parlé à Morelli la dernière fois ?

        — Quand je suis rentrée me changer.

        — Tu devrais lui passer un coup de fil. Voir s’il y a du nouveau. Le prévenir que tu bosses ce soir.

        Je me suis adossée au comptoir.

        — Je déteste mentir à Morelli.

        — Tu ne mens pas, tu omets certaines informations. Et si ça peut te faire plaisir, je m’arrangerai pour que tu travailles vraiment ce soir.

        J’ai levé les yeux au ciel et j’ai appelé Morelli.

        — Quoi ?

        — Je voulais juste te faire un petit coucou.

        — Désolé, je suis encore au boulot. Un gangster vient de tirer cinquante coups de feu devant le Car Wash B&B et je crois qu’il a battu le record mondial d’épandage de liquide corporel. La victime n’aura pas besoin d’être embaumée.

        — Rien de neuf au sujet de Julie Martine ou de Carmen ?

        — Non. On attend encore l’ADN de Carmen. J’adorerais passer la soirée à discuter avec toi, mais je dois y aller. J’ai de la paperasse à remplir jusqu’à demain matin. Tu me manques. Sois prudente.

        Et il a raccroché.

        — Un gars s’est fait cribler de balles devant le Car Wash B&B. Morelli est sur l’affaire.

        — Morelli est un brave type avec un boulot de merde.

        Ranger a posé les yeux sur le sac du Coffre aux Plaisirs.

        — Tu dois vraiment beaucoup aimer cette boutique. Tu y vas tout le temps.

        — Je n’ai pas envie de parler de ça.

        Il a regardé le contenu et a souri.

        — Le chouchou de ces dames ?

        Ranger s’est mis à lire l’argumentaire imprimé sur la boîte.

        — Des heures de plaisir garanti.

        — Tu as l’intention de me torturer avec ce truc, hein ?

        Ranger a sorti le vibro de son emballage.

        — On devrait quand même le tester.

        Il a allumé l’appareil, qui s’est mis à vibrer dans sa main.

        — C’est agréable. C’est plutôt délicat comme mouvement.

        — Tu es un expert ?

        — Non, a-t-il avoué en éteignant le vibro et en le déposant sur le comptoir. Je ne suis pas très gadget.

        Il a sorti la bouteille d’huile du paquet.

        — Ceci m’intéresse plus. Voyons ce que ça fait.

        Il a dévissé le bouchon, a versé une goutte d’huile dans la paume de ma main et l’a frottée du bout du doigt.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Ça chauffe !

        — D’après l’étiquette, c’est à la cerise.

        Il a posé la pointe de sa langue sur ma paume huilée, je me suis sentie fondre et j’ai eu peur de défaillir.

        — A… a… alors ? ai-je balbutié.

        — Cerise.

        On a sonné à la porte. J’ai retenu mon souffle.

        — Tu attends quelqu’un ?

        — Le repas.

        — Si vite ?

        — Le resto est juste au coin, sur Hamilton.

        Ranger a refermé le flacon d’huile et est allé ouvrir. Nous avons emporté les plats dans le salon et nous nous sommes installés devant la télé pour manger.

        — Scrog est dans le New Jersey depuis cinq jours, ai-je résumé. Il doit bien dormir quelque part, s’acheter de la nourriture. Pourquoi est-ce qu’on ne trouve rien ? Et d’où tire-t-il son argent ?

        — Pas besoin d’argent quand on a une carte de crédit. Et il sait comment frauder avec.

        J’ai piqué un ravioli.

        — Je n’aime pas attendre, ai-je décrété.

        — J’avais remarqué. 
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        Je me suis réveillée dans les bras de Ranger. Nos jambes étaient entremêlées et mon visage était enfoui dans son cou. Il sentait divinement bon et la sensation était encore plus agréable… chaleureuse et accueillante. J’en ai profité un moment avant de revenir à la réalité.

        — J’ai une impression de déjà-vu. Tu n’as pas commencé la nuit sur le canapé ?

        — Non, j’étais devant l’ordinateur quand tu es allée te coucher. Tu dormais déjà quand j’en ai eu fini.

        — Et tu es venu te coucher près de moi ? Je pensais que si tu emménageais ici, tu dormirais sur le canapé.

        — Tu te trompais.

        — Tu ne peux pas dormir dans mon lit. Ça ne se fait pas. J’ai un petit ami. Il est gentil, mais il n’aime pas partager.

        — Baby, on partage un lit, pas une expérience sexuelle. Je peux me contrôler, si tu te contrôles aussi.

        — Oh, super.

        Un sourire a plissé le visage de Ranger.

        — Tu n’en es pas capable ?

        Je me suis mordillé la lèvre inférieure.

        — Stéphanie, tu ne devrais pas me dire des choses pareilles. Tu sais que je vais en profiter.

        J’ai poussé un soupir et je me suis écartée de lui.

        — Non, tu n’en feras rien. Tu es Ranger, le type qui me protège.

        — Oui, mais pas contre moi-même !

        J’ai repoussé les couvertures et je me suis glissée hors du lit. Il fallait que je trouve Edward Scrog. Tout de suite ! Je ne pouvais pas me réveiller un jour de plus dans le même lit que Ranger.

        J’ai pris une douche et j’ai appelé Morelli.

        — Qu’est-ce qui se passe ? lui ai-je demandé.

        — Je ne sais pas, tu peux être plus précise ?

        Il semblait encore à moitié endormi.

        — Avec Carmen. Et Julie Martine. Pourquoi est-ce qu’elle n’a toujours pas été retrouvée ? Qu’est-ce que vous foutez, bordel ? Je ne comprends pas pourquoi ça prend tant de temps.

        — Quelle heure est-il ?

        J’ai entendu du bruit, puis Morelli a juré.

        — Putain, il est sept heures et demie ! Il était deux heures passées quand je me suis couché.

        — Je t’ai réveillé ?

        — À ton avis ?

        — Désolé, tu te lèves si tôt d’habitude.

        — Pas aujourd’hui. On se reparle plus tard.

        Et il a raccroché.

        J’ai quitté la chambre à grands pas pour aller dans la cuisine, où Ranger faisait du café.

        — Je sors.

        — Où vas-tu ?

        — Chercher des muffins.

        — Donne-moi cinq minutes pour mettre mes chaussures.

        — Pas le temps. J’ai des trucs à faire. De toute façon, j’ai le bouton de panique. Tout ira bien. Je te rapporte un muffin. Tu le veux à quoi ? À la courgette, sans graisse, sans sucre et extra fibres ?

        J’ai tourné les talons, Ranger m’a prise dans ses bras, m’a portée jusqu’à la chambre et m’a jetée sur le lit.

        — Cinq minutes, a-t-il répété en laçant ses chaussures.

        Je suis restée couchée sur le dos à l’attendre.

        — C’est très macho.

        Il m’a attrapé la main et m’a tirée pour me remettre debout.

        — Parfois, tu mets ma patience à l’épreuve.

        — Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à partir.

        Il m’a plaquée contre le mur et m’a embrassée.

        — Je n’ai pas dit que ça ne me plaisait pas.

        — Bon, c’est bien d’avoir tiré ça au clair. Alors, on va les chercher, ces muffins ?

        Ranger m’a accompagnée jusqu’au parking, m’a poussée sur le siège passager de la Mini et s’est installé au volant.

        — Tu n’étais pas censé me suivre en secret pour que je serve d’appât à Scrog ?

        — Ce matin, on sert tous les deux d’appât. Où veux-tu aller pour les muffins ?

        — Chez Tasty Pastry. Puis à la boulangerie italienne. Puis chez Prizolli. Puis chez Cluck-in-a-Bucket pour un petit-déjeuner muffin. Puis à la supérette sur Hamilton pour le journal.

        — Tu essaies de te faire enlever ?

        — Tu as une meilleure idée ?

        Ranger a quitté le parking et s’est mis en route vers Hamilton.

        — C’est une bonne chose que tu adoptes une attitude proactive.

        Quand nous sommes arrivés à la supérette, la Mini était remplie de sachets de muffins.

        — Prends un café et quelques journaux, m’a demandé Ranger, on va se faire un pique-nique.

        Dix minutes plus tard, nous étions assis sur un banc devant une librairie d’occasion pas loin de l’agence. Le seul moyen d’être plus visibles aurait été de se planter au milieu de la route.

        — Quelqu’un nous suit ?

        — Trois véhicules. Tank dans le SUV vert, une Taurus grise et un mini-van.

        — Tu n’as pas peur de te faire arrêter ?

        — Je crains plus de me faire tirer dessus par un allumé qui a vu ma photo à la télé et veut jouer les bons Samaritains.

        Il a pris un café et a appelé Tank.

        — T’as des infos sur la Taurus et le mini-van ?

        J’ai choisi un muffin à la carotte et j’ai attendu que Ranger me relaie les infos de Tank.

        — Ce sont des chasseurs de primes amateurs, m’a rapporté Ranger. Mets-les hors-jeu, a-t-il ordonné à Tank. Je ne veux pas que Stéphanie traîne ces nuls derrière elle.

        Il a raccroché et nous sommes restés sur place une demi-heure, à manger nos muffins en buvant du café et en lisant les nouvelles. Nous étions prêts à mettre les voiles quand Morelli est passé, a freiné à bloc et s’est rangé le long du trottoir. Il est sorti de son SUV et s’est approché.

        — Tu veux m’expliquer ce que tu fabriques ?

        Je lui ai expliqué pour Edward Scrog, l’album photo et le blog.

        — Et donc tu restes là pour le pousser à agir ?

        — Exact.

        — C’est une idée aussi stupide que dangereuse. Il a abattu sa femme ! Il n’y a aucune raison de croire qu’il ne ferait pas pareil avec toi.

        — D’accord, mais il ne me descendrait pas sur-le-champ.

        — Ah, me voilà rassuré. Je vais le dire tout de suite à mon reflux gastrique.

        — Je m’en tirerai très bien, je t’assure.

        Morelli a fait un geste de dégoût de la main.

        — Je n’ai rien vu. Mais je veux rien savoir des preuves que vous trouverez. Et si tu dépasses les bornes avec Stéphanie et que tu tentes de me faire cocu, a-t-il ajouté à l’intention de Ranger, je te choperai et ce ne sera pas beau à voir.

        Morelli a pris un muffin aux myrtilles dans le sac, a couru jusqu’à sa voiture et a redémarré.

        Ranger m’a souri.

        — Pour info, ça ne m’empêchera pas d’essayer.

        — Morelli et toi, vous n’avez pas du tout le même objectif. Il veut m’épouser alors que toi, tu…

        Je me suis arrêtée parce que je ne savais pas quel mot employer. De toute façon, je n’avais pas besoin de finir ma phrase, nous savions tous les deux ce que Ranger voulait.

        — Baby. Ce que j’ai envie de te faire n’est pas un secret, et j’en ai très envie. Mais je suis incapable de penser à deux choses en même temps et je te rassure, je ne ferai pas de bêtise.

        — Ça inclut le mariage ?

        — Mariage, grossesse et tout ce qui ne serait pas consenti.

        Il a passé un doigt dans la bretelle de mon top.

        — Je ne ferai rien sans un consentement partiel, m’a-t-il promis.

        Ranger a rassemblé les sacs, les gobelets vides et les journaux. Il est entré dans l’agence, a coupé l’alarme et a jeté les déchets dans la poubelle de Connie. Il a rebranché l’alarme, est sorti et a verrouillé la porte.

        — Je dois retourner chez toi, j’ai du boulot ce matin. Tank va rester avec toi, je le rejoindrai plus tard dans une autre voiture. Essaie de te déplacer et de te rendre visible. Et ne quitte ton bouton de panique sous aucun prétexte.

        Ranger m’a tirée vers lui et m’a embrassée avant de monter dans la Mini.

        — Au cas où Scrog nous observe, je ne veux pas rater une occasion de le rendre jaloux.

        Connie, Lula et Melvin Pickle étaient au bureau quand je suis revenue.

        — Meri Maisonet doit commencer aujourd’hui, nous a informés Connie. Je vais lui demander d’utiliser les logiciels de recherche les plus simples. Si vous voulez qu’elle passe des coups de fil ou qu’elle fouille la vie de quelqu’un, mettez votre dossier dans la pile.

        J’ai posé Charles Chin, Lonnie Johnson et Dooby Biagi dans le tas de Maisonet, en ajoutant une brève explication pour chacun. Pour Chin et Biagi, je voulais savoir quels emplois ils avaient occupés et connaître leurs domiciles successifs, avec une vérification téléphonique pour les renseignements les plus récents. Pour Johnson, j’ai simplement mis « trouve-le ». Son dossier était déjà épais. Je ne m’attendais pas à ce que Maisonet le déniche, mais parfois un regard neuf permet de tomber sur un indice qu’on a laissé de côté.

        J’ai parcouru les autres dossiers à la recherche de DDC qui ne nécessitaient pas l’aide d’une partenaire. Edward Scrog m’approcherait plus facilement si j’étais seule.

        J’ai placé Bernard Brown au sommet de ma liste. Sa caution était basse et le risque faible. Bernard s’était saoulé au mariage de Marilyn Gorley et, pour lui rendre un hommage, il avait dansé sur une chanson de John Lennon, avec son briquet allumé, mettant le feu à une tenture qui courait du sol au plafond. Sa maladresse avait causé 80 000 dollars de dégâts à la salle de banquet. Le propriétaire n’aurait probablement pas porté plainte si Bernard n’avait pas paniqué et envoyé son poing dans la figure du maître d’hôtel qui avait essayé d’éteindre les cheveux en flammes de Bernard avec une bouteille de bière.

        Bernard travaillait chez lui comme comptable indépendant. Il serait sûrement facile à coincer.

        — Je vais aider Bernard Brown à fixer un nouveau rendez-vous au tribunal, ai-je informé Lula. Ce n’est pas un boulot pour deux. Tu devrais peut-être rester ici et donner un coup de main à Meri. Lui expliquer ce que ça implique d’être ACJ.

        — Pas de problème, j’ai des tas de conseils à lui donner sur le sujet.

        J’ai évité de croiser le regard de Connie et je me suis glissée dehors avant que Lula ne me coince. J’étais sur le trottoir quand Morelli m’a appelée.

        — Je voulais te prévenir qu’on vient de remorquer une voiture de location abandonnée. Elle a été louée à l’aéroport de Newark jeudi vers vingt heures. Le nom sur le contrat était Carmen Manoso. C’est pour ça que je te préviens. Je ne sais pas comment cette info a échappé au FBI. Peut-être que personne n’a pensé à chercher quelque chose enregistré à son nom. Enfin, bref, la bagnole est à la fourrière et on est en train de la fouiller. On dirait qu’il y a du sang sur le siège arrière, mais on ne sait pas à qui il peut appartenir.

        — Beaucoup de sang ?

        — On ne dirait pas qu’il y a eu mort d’homme, si c’est le sens de ta question. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il y avait aussi un chouchou par terre. Tu sais, les élastiques qu’utilisent les gamines pour s’attacher les cheveux. On l’a pris en photo et on l’a envoyé par e-mail à Rachel Martine. Il pourrait appartenir à Julie Martine.

        — Où avez-vous trouvé le véhicule ?

        — Devant la gare.

        J’ai appelé Ranger pour lui expliquer tout ça, puis je suis montée dans la Mini. Je suivais les conseils de Ranger. Aller de l’avant. Essayer de ne pas penser au sang.

        Bernard Brown habitait dans un quartier voisin du Bourg, juste après l’hôpital St Francis. Je suis passée dans sa rue en examinant les numéros et je me suis garée dès que j’ai atteint son duplex.

        Brown avait quarante-trois ans et était divorcé. Sa maison était propre, mais montrait quelques signes de vieillesse. Une petite plaque à côté de la porte annonçait : BERNARD BROWN, EXPERT-COMPTABLE.

        J’ai sonné en refoulant mon envie de pleurer et de me retourner pour voir si j’étais suivie.

        Bernard est venu ouvrir en pyjama et en bonnet.

        — Oui ?

        Je lui ai tendu ma carte et je me suis présentée.

        — Je serai la risée du tribunal si je viens. Je connais plein de gens. Je m’occupe des déclarations d’impôts de la moitié des flics. Je devrai enlever mon bonnet et je ne m’en remettrai jamais.

        J’ai examiné son couvre-chef. Il faisait plus de 25° et il portait un bonnet en laine. J’ai jeté un œil à la photo de son dossier, prise lors de son arrestation. Waouh ! Toute sa tignasse avait cramé.

        — Il y a autre chose qui est parti en fumée, à part vos cheveux ?

        — Tout un pan de la salle de banquet. Heureusement, personne n’a été blessé. À part le maître d’hôtel. Je lui ai cassé le nez quand il m’a versé de la bière sur la tête. C’était avant de me rendre compte que mes cheveux étaient en feu.

        — Je parie que ce n’est pas si grave que ça. Retirez un peu votre bonnet, on doit pouvoir arranger ça.

        Il s’est exécuté et je me suis retenue de faire une grimace.

        Son crâne était parsemé de plaques de cuir chevelu rouge vif et de touffes de cheveux brûlés. Le tout luisait sous une couche de pommade.

        — Vous avez consulté un médecin ?

        — Oui, c’est lui qui m’a prescrit la crème.

        — Vous savez que la boule à zéro est à la mode en ce moment.

        Il a levé les yeux vers sa tête, comme s’il essayait d’examiner son crâne.

        — Oui, pourquoi pas, mais je ne pense pas que j’y arriverai tout seul.

        — Habillez-vous. On passera chez un coiffeur avant d’aller au tribunal.

        — D’accord, mais pas celui sur Hamilton. C’est une fouineuse. Et pas celui sur Chambers, c’est là que va mon ex-femme. Et pas au centre commercial. Tout le monde regarde à travers la vitrine et il n’y a que des femmes. Je ne serai pas à l’aise. On ne pourrait pas trouver un barbier ?

         

        
         

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce qu’on fabrique ici ? m’a demandé Bernie.

        — C’est le seul endroit que je connaisse où les hommes se font raser régulièrement.

        — C’est un salon funéraire !

        — Ben oui, vous avez déjà vu quelqu’un se faire enterrer avec une barbe de deux jours ? Non. Tout le monde est rasé de près dans son cercueil. Et il n’y a pas plus discret. J’ai fait la connaissance des propriétaires récemment. Ils sont nouveaux dans le coin, ils ont l’air gentil et ils préparent eux-mêmes leurs gâteaux secs.

        — C’est glauque.

        — Arrêtez de vous plaindre. C’est tout ce que j’ai trouvé. C’est à prendre ou à laisser.

        Bernie est sorti de la Mini et m’a suivie à l’intérieur. J’ai pénétré dans le hall et j’ai vu que la porte du bureau était ouverte. David Nelson était à sa table, il portait un pantalon en toile bleu marine et une chemise blanche impeccablement repassée. Il a levé la tête et m’a souri quand je me suis approchée.

        — Nous avons un problème.

        — Oh, ma chère, je suis désolée.

        — Non, pas ce genre de problème. Bernie a eu une catastrophe capillaire et il faudrait que quelqu’un lui rase le crâne. Je sais que vous le faites pour les hommes que vous exposez, alors je me suis dit que vous pouviez peut-être nous aider.

        Bernie a retiré son bonnet et Dave a appelé son partenaire.

        — Scooter est là, vous avez de la chance. C’est un génie avec les cheveux et le maquillage. Il a travaillé longtemps au comptoir Estée Lauder dans un des grands magasins Saks.

        — Estée Lauder, a répété Bernie. Je ne sais pas, c’est pour les bonnes femmes.

        Scooter est apparu derrière nous.

        — Estée Lauder propose une gamme extraordinaire réservée aux hommes. Une goutte de son sérum pour le contour des yeux tous les soirs vous rajeunirait de plusieurs années, a-t-il déclaré à Bernie en lui tendant la main. Je m’appelle Scooter. Désolé, j’étais dans la cuisine, je préparais les snacks pour la veillée funéraire de ce soir. J’ai choisi des biscuits à la cannelle pour Mme Kessman et des cookies aux grosses pépites de chocolat pour M. Stanko. Il était chauffeur de camion. C’est un métier d’homme, vous ne trouvez pas ?

        Bernie a serré la main de Scooter avec l’expression du type qui rêve de s’enfuir au plus vite. Je me suis donc empressée de lui passer les menottes à un poignet et j’ai attaché l’autre extrémité au mien.

        — C’est une simple formalité, n’y pensez pas.

        — Oh, mon Dieu, a fait Scooter, c’est un délinquant ?

        — Non, il a des problèmes capillaires et j’ai eu peur qu’il ne se dégonfle : on se demandait si vous pouviez lui raser le crâne.

        — Bien sûr. Il sera splendide. Et j’ai de la crème hydratante qui sera bien plus efficace que l’abominable graisse qu’il utilise pour le moment. Accompagnez-moi à l’atelier.

        Nous avons traversé le hall et nous avons suivi Scooter dans la nouvelle aile du salon funéraire.

        — Nous irons dans la salle de traitement numéro deux. La une est occupée.

        Nous y avons jeté un œil en passant. Une table en acier inoxydable inclinable, une légère odeur de formaldéhyde et des chariots chargés d’instruments qu’il valait mieux ne pas voir au grand jour.

        — C’est une salle d’embaumement ! s’est exclamé Bernie.

        — Elle est superbe, non ? À la pointe de la technologie. Et l’éclairage est excellent. Asseyez-vous sur le petit tabouret, je vais chercher mon rasoir. Je suis habitué à travailler sur des sujets en position horizontale, ça va être une expérience amusante…

        — Oh non, putain, a chuchoté Bernie, sortez-moi de là !

        — Du calme. Il va vous raser le crâne, pas vider votre corps de ses fluides. C’est pas la fin du monde. Et je parie qu’il vous donnera un biscuit quand il aura terminé.

        — Vous méritez des félicitations, ai-je déclaré à Scooter quand il s’est installé derrière Bernie, on dirait que les affaires tournent bien. Mme Kessman et M. Stanko ! Plus un troisième corps prêt à être embaumé.

        — Celui-là, c’est juste du stockage. C’est la pauvre Carmen Manoso. Ils ont terminé son autopsie, mais on ne pourra pas envoyer le corps à sa famille avant jeudi. Comme j’avais un peu de temps, j’essayais de l’embellir un peu. On ne peut pas faire grand-chose quand quelqu’un s’est fait exploser le cerveau, sans compter le gros trou laissé par la balle dans sa tête. J’ai fait ce que j’ai pu pour adoucir la peine de ses parents au cas où ils ouvriraient le cercueil.

        Carmen Manoso ! Elle allait rester là sans rien faire jusqu’à jeudi.

        — Il faut lui organiser une veillée funéraire, ai-je suggéré à Scooter.

        — Pardon ?

        — Elle est célèbre. Le Bourg raffole des meurtres. Vous n’arriverez pas à accueillir tous les curieux qui voudront lui rendre un dernier hommage. Vous devrez distribuer des tickets, comme à la boucherie.

        — Je ne sais pas, il faudrait que je demande à ses parents.

        — Elle ne leur appartient pas. Elle appartient à son mari.

        — L’assassin ?

        — C’est encore son mari, jusqu’à nouvel ordre. Et je parie qu’il souhaiterait qu’elle ait une veillée.

        — L’idée est intéressante. Il faudrait que je prépare beaucoup de biscuits.

        J’ai appelé Ranger sur son portable spécial.

        — Tu ne vas pas me croire… Je suis au salon funéraire sur Hamilton et ils ont Carmen.

        — Je ne devrais pas te demander ce que tu fabriques là ?

        — Non, ce n’est pas important. Ce qui compte, c’est que Carmen soit ici. Elle ne sera renvoyée en Virginie que jeudi. Comme tu es son mari, j’ai pensé que tu voudrais organiser une veillée pour que ses amis et sa famille qui se trouvent dans le coin puissent lui rendre un dernier hommage.

        — C’est glauque, mais malin. Passe-moi le responsable.

        J’ai passé l’appareil à Scooter.

        — Vous êtes M. Manoso ? Le mari de la défunte ?
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        — Réexplique-moi, m’a demandé Lula. Tu as emmené Bernie Brown au salon funéraire pour qu’il se fasse raser le crâne ?

        — Oui et ça a super bien marché. Nous sommes ensuite allés au tribunal et il est à nouveau libéré sous caution.

        — Et pendant que t’étais au salon funéraire, t’es tombée sur Carmen Manoso ?

        — Oui, on a transféré son corps là, avant le retour en Virginie. Et ce n’est pas possible avant jeudi.

        — Et donc, pendant que t’étais là, Ranger a appelé et a demandé qu’ils organisent une veillée ?

        — Sur le papier, c’est toujours lui son mari. Et en tant que tel, il a le droit.

        — J’imagine que t’as pas pu lui parler ?

        — Il a surtout discuté avec Scooter. Ils devaient s’arranger pour les détails financiers et tout ça.

        Connie s’était chargée de la libération sous caution de Bernie, elle était rentrée à l’agence quelques minutes avant moi. Elle était en train d’arranger un ongle cassé.

        — D’habitude, je ne vais pas aux veillées funéraires, mais celle-ci, je ne vais pas la louper, a-t-elle annoncé en déposant une nouvelle couche de vernis rouge vif sur son index.

        Meri Maisonet était assise dans le canapé à côté d’une pile de dossiers. Elle prenait des notes et ne perdait pas grand-chose de la conversation, même si elle ne faisait aucun commentaire. Je ne savais pas trop quoi penser d’elle. Elle semblait sympa, mais quelque chose ne collait pas. Normalement, quand on commence un nouveau boulot, on est un peu nerveux. On en fait trop. Meri Maisonet n’était pas du tout comme ça. Elle portait un jean, des baskets et un autre polo que le jour de l’entretien. Pas de cheveux crêpés fixés avec de la laque, juste un peu de gloss. Elle n’avait rien d’une fille du New Jersey. À vrai dire, elle ne s’était pas installée ici depuis très longtemps.

        — Comment ça se passe ?

        — J’ai les renseignements que tu m’as demandés au sujet de Charles Chin et Dooby Biagi. Je n’ai pas encore eu l’occasion de passer les coups de fil. J’allais le faire. Je n’ai encore rien trouvé sur Lonnie Johnson. Désolée.

        — C’est pas grave. Lonnie Johnson est probablement au Pérou. Je suis dans une impasse à son sujet. Je me disais que ça ne ferait pas de mal que quelqu’un examine les infos avec un regard neuf. Ne passe pas trop de temps là-dessus. Pas la peine de gaspiller ton énergie. Par contre, tu peux peut-être donner un coup de fil de temps en temps à un des contacts.

        — J’ai lu dans les journaux les nouvelles sur Ranger et Carmen. Et la fillette… Julie Martine. C’est horrible. Quelle tragédie !

        — Ouais, a fait Lula. C’est atroce.

        Elle s’est tournée vers moi.

        — On sait quand est la veillée ? Je ne veux pas rater ça.

        — Demain, à dix-huit heures.

        — Merde, j’ai un concert demain à sept heures. Je mets ma nouvelle tenue en plumes et on a répété une nouvelle chanson avec Sally. Faudra que je sois là à l’ouverture des portes, pour pouvoir aller aux deux.

        — C’est pas un peu tôt sept heures, pour un concert ?

        — C’est encore dans une maison de repos. À vingt heures, ils sont sous médocs et à vingt et une heures, c’est l’extinction des feux.

        Meri a changé de sujet :

        — C’est un peu sinistre, qu’il assassine sa femme puis qu’il organise une veillée ? Il est ici, à Trenton ?

        — Je ne sais pas, il a pris les dispositions par téléphone.

        — J’ai jamais entendu dire officiellement qu’il l’avait assassinée, a fait remarquer Lula.

        — Les journaux disent qu’il est recherché comme suspect. Vous le connaissez ? Il travaille pour cette agence ?

        — Ouais, on le connaît tous, a répondu Lula. C’est un chouette gars. S’il fait un truc pas bien, c’est qu’il a une bonne raison.

        — J’ai du mal à croire qu’il y ait une bonne raison d’assassiner sa femme, a objecté Meri.

        — Pt’être que c’était une espionne, a avancé Lula. Un agent secret ? Une terroriste ?

        — Ou une extraterrestre, a renchéri Connie.

        — Tu te fiches de moi, mais j’étais sérieuse. Qui sait si elle n’était pas un agent double ou quoi ?

        — Elle n’était pas agent double, ai-je tranché, c’était une bête nana sur les nerfs.

        — Elle a tiré sur Stéphanie, a expliqué Lula à Meri. Elle a fait une bosse dans sa carrosserie.

        — Pourquoi est-ce qu’elle a fait ça ?

        — Elle était frustrée de ne pas retrouver son mari, ai-je justifié. Je l’ai abordée au mauvais moment.

        — Bon, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? a voulu savoir Lula. T’as quelqu’un en vue pour cet aprèm ?

        — J’ai des trucs à faire et ce soir, je m’attaque à Caroline Scarzolli.

        — Ah bon ? a observé Lula. Tu dois encore avoir du crédit sur ta carte, pourtant.

        — J’ai plus un rond à dépenser et j’en ai marre de cette bonne femme. Je vais la coffrer.

        — Comment tu comptes t’y prendre ?

        — Je vais l’attendre dehors et lui tendre une embuscade quand elle fermera sa boutique.

        — Fais gaffe, elle a soixante-douze ans. Tu pourrais provoquer des dégâts irréparables. C’est pas évident de trouver des pièces de rechange pour un modèle aussi ancien.

        Le scénario le plus probable était que Caroline Scarzolli me ficherait une raclée.

        — Tu viens la choper avec moi ?

        — Putain, oui. Je ne veux pas rater ça : une partie de catch avec une vendeuse de porno de soixante-douze ans !

        — Elle ferme à vingt heures. Je te retrouve au coin de Elm et de la Douzième à sept heures et demie.

        J’ai quitté l’agence et je suis restée au volant de la Mini pendant quelques minutes. J’ai regardé autour de moi et j’ai ajusté mon rétro. Je n’ai vu personne, mais ça ne voulait rien dire. Je me suis insérée dans la circulation et j’ai roulé en direction du centre. J’ai bifurqué sur Ryder puis sur Haywood. Deux pâtés de maisons plus tard, j’étais devant les bureaux de Ranger. J’ai approché la Mini de la barrière du parking, que j’ai ouvert à distance, puis je me suis glissée à l’intérieur. Je suis restée là dix minutes, le moteur coupé.

        Je n’avais rien à faire là. Je me déplaçais simplement, pour essayer d’attirer l’attention. Mon plan, c’était de me rendre dans tous les endroits que Scrog était susceptible de surveiller, dans l’espoir qu’il me repère. J’ai quitté le garage de RangeMan et j’ai roulé vers la gare. Au moment où je tournais sur Montgomery, j’ai reçu un coup de fil de Tank.

        — T’as deux nouveaux types à tes trousses. Un des deux est un imbécile et l’autre un idiot. On va s’en débarrasser pour toi. Ne te retourne pas.

        Je ne savais pas exactement ce que ça signifiait, mais j’ai obéi. Je suis passée devant la gare, puis j’ai parcouru Hamilton dans les deux sens. Je me suis arrêtée chez Cluck-in-a-Bucket pour acheter une limonade. Je suis passée devant l’agence, puis j’ai traversé le Bourg et je me suis arrêtée chez mes parents.

        — Tu es au courant ? Il va y avoir une veillée funéraire pour la pauvre Carmen Manoso, m’a annoncé Mamie Mazur. On n’a pas souvent l’occasion de voir une autopsiée.

        — Je suis sûre que le cercueil sera fermé.

        — Ce serait dommage. Heureusement, les couvercles s’ouvrent parfois par accident.

        Nous étions dans la cuisine. Ma mère a jeté un œil en direction de l’armoire à côté de l’évier où elle rangeait sa réserve d’alcool pour les cas d’urgence.

        — Je vais devoir m’acheter une nouvelle robe pour l’occasion, a poursuivi Mamie. Il va y avoir un monde de dingue. J’ai entendu dire qu’ils distribueraient des bracelets numérotés pour ceux qui voudraient s’approcher du cercueil. Et tout le monde dit que Ranger va se pointer. Je parie que le funérarium grouillera de types du FBI super sexy.

        Je me suis surprise à loucher à mon tour vers l’armoire à alcool. Demain, la soirée allait être atroce. S’il y avait une justice dans ce monde, Edward Scrog se ferait pincer et Julie Martine serait retrouvée indemne avant que la veillée ne démarre.

        — J’y vais avec Lorraine Shlein, a précisé Mamie. Tu peux nous accompagner si tu veux.

        — Waouh, non merci, je passe mon tour. Je viendrai peut-être quelques minutes toute seule.

        Ma mère m’a attrapée par le bras.

        — Tu vas arriver à l’heure et tu ne quitteras pas ta grand-mère des yeux une seconde, tu m’entends ? Tu ne la laisseras pas ouvrir le cercueil. Et tu ne l’emmèneras pas dans un bar à strip-tease après la veillée, même si elle te supplie. Et ne la laisse pas rajouter de l’alcool dans le bol de punch.

        — Pourquoi moi ?

        — C’est toi qui es responsable de cette situation. C’est une de tes affaires, je le sens. Et Myra Sklar m’a dit qu’elle t’avait vue au salon funéraire aujourd’hui.

        — Simple coïncidence.

        Quand j’ai quitté la maison de mes parents, j’ai regardé des deux côtés de la rue. Pas de voiture louche. Je suis montée dans ma Mini, j’ai démarré et mon téléphone a sonné.

        — Tu viens de te faire un nouvel ami. Il est au volant d’une Honda Civic argentée à cinquante mètres derrière toi. Il porte une casquette noire et, vu d’ici, ça pourrait être notre homme. On fait une recherche sur sa plaque d’immatriculation. Ramène-le chez toi.

        J’ai quitté le Bourg et j’ai tourné à droite sur Hamilton. Il était près de cinq heures. La circulation était dense et les conducteurs impatients. J’ai jeté un œil dans mon rétroviseur. La Honda avait tourné aussi, elle était quatre voitures derrière moi. Je suis passée au feu vert et la Civic a dû s’arrêter au rouge.

        Ranger était encore en ligne.

        — Ne t’inquiète pas. Je le vois. Je ne veux pas qu’il se doute qu’on l’a repéré. Rentre chez toi, gare-toi et monte. On se charge de tout à partir de là.

        Une heure plus tard, Ranger est rentré et a jeté ses clés sur le comptoir de la cuisine.

        — On l’a perdu. Il a fait demi-tour avant d’arriver chez toi et s’est dirigé vers le complexe du gouvernement. Puis il est rentré dans un parking et n’en est pas ressorti. Il a abandonné la bagnole, est parti à pied et nous a échappé.

        — Tu crois qu’il t’a vu ?

        — Je ne sais pas.

        — Tu crois que c’était Scrog ?

        — Oui. Le véhicule était volé. D’après ce qu’on a vu du gars, il correspondait à la description.

        Ranger a posé les mains à plat sur le comptoir et a baissé la tête.

        — Je n’arrive pas à croire que je l’ai perdu ! Je ne voulais pas trop m’approcher dans le parking. Je voulais qu’il nous mène jusqu’à Julie.

        — Tu auras une autre occasion. Il ne partira pas tant que sa famille ne sera pas complète.

        J’ai ouvert la porte du frigo.

        — T’as vu ça ? Voilà une bonne nouvelle. La fée de la nourriture est venue en notre absence et a rempli le réfrigérateur.

        Ranger a pris une bière et un sandwich au rosbif.

        — Ça complique tout que ce type soit fou, a fait remarquer Ranger. Pourtant, il n’est pas bête et a de bons instincts. S’il était un peu moins taré, je l’engagerais.

        Ranger a emporté sa bière et son sandwich dans le salon et a allumé la télé. Il s’est affalé dans le canapé et a zappé jusqu’à tomber sur un journal local. Sa photo est apparue, suivie de celle de Carmen. Le présentateur a annoncé la veillée funéraire et a précisé qu’il y avait toujours une alerte enlèvement pour la fillette disparue.

        Ranger s’est enfoncé dans le canapé.

        — Ils ont dit que j’étais dangereux et armé.

        — Au moins, là-dessus, ils ne se trompent pas.

        Ranger a passé un bras autour de ma nuque et m’a embrassé le front.

        — J’ai parlé à Rachel cet après-midi. Elle craque. On a dû lui administrer un sédatif après que les flics lui ont montré le chouchou. Je sais que ce n’est pas ma faute, mais je me sens responsable. J’aimerais pouvoir faire plus.

        — Toutes les ressources dont tu disposes sont mobilisées pour retrouver Julie. Je ne vois pas ce qu’on pourrait faire de plus.

        — Je me sens coupable de rester planté ici.

        — Profites-en. Dans une demi-heure, tu devras à nouveau me suivre. Je vais choper Caroline Scarzolli. Je vais lui sauter dessus quand elle ferme sa boutique ce soir.

        — Tu devrais d’abord en profiter pour faire ton shoppping. J’adore quand tu ramènes des accessoires érotiques.

        Je suis sortie seule par la porte arrière, surveillée par Ranger. Il était parti dix minutes avant moi et attendait pour m’accompagner discrètement à l’angle de Elm et de la Douzième, où je devais rejoindre Lula. Tank était là aussi et Dieu sait qui d’autre. Déjà que j’allais me ridiculiser en arrêtant Caroline Scarzolli… j’allais devoir le faire devant Ranger et ses hommes.

        Comme je n’ai reçu aucun coup de fil, j’ai pensé que les seuls à me filer le train devaient être des gentils. La Firebird rouge de Lula était garée sur Elm. Je me suis garée derrière elle et je suis sortie de la Mini. Mes menottes étaient glissées dans la poche avant de mon jean, mes poches arrière contenaient un Taser et un spray au poivre.

        — T’as l’air prête à affronter un ours.

        — Je veux juste en finir.

        — J’espère que tu te rends compte que je ne pourrai plus jamais faire du shopping ici. Elle commençait à me plaire cette boutique.

        — Prête ?

        — Bien sûr, m’a assuré Lula en sortant un Glock de son sac.

        — Caroline Scarzolli a juste volé dans un magasin. Tu ne peux pas lui tirer dessus.

        — Chaque fois qu’on la voit, elle nous menace avec son fusil.

        — Peu importe. Tu ne peux pas lui tirer dessus, c’est la règle.

        — Oh là là, qui est-ce qui est mort et qui t’a nommée chef ?

        — J’ai toujours été la chef.

        — Mouais. De toute façon, je voulais juste lui flanquer la frousse.

        — Si tu veux mon avis, il va falloir plus que toi, moi et ce flingue pour l’effrayer. On va la prendre par surprise.

        Nous avons avancé jusqu’à une encoignure de l’autre côté de la rue d’où nous pouvions observer la boutique. Nous étions en partie camouflées par un van. Scarzolli s’affairait, sans rien faire de particulier. À huit heures moins cinq, elle a commencé à exécuter les gestes rituels de fermeture. Nous avons traversé la rue et nous nous sommes cachées dans la ruelle étroite qui séparait le sex-shop du magasin voisin.

        Les lumières se sont éteintes, nous avons entendu la porte s’ouvrir et se fermer, la clé tourner dans la serrure. J’ai jeté un œil et j’ai vu Scarzolli partir dans la mauvaise direction. Elle s’éloignait. J’ai quitté notre refuge et je l’ai suivie sur la pointe des pieds. Quand je me suis rapprochée, elle a senti ma présence, s’est retournée, a poussé un juron et s’est mise à courir. J’allais presque la toucher quand Tank est sorti de l’ombre et lui a barré la route.

        — Excusez-moi, madame.

        Scarzolli a reculé d’un pas et a envoyé son pied dans les couilles de Tank. J’avais du mal à croire que quelqu’un d’aussi vieux parvienne à lever la jambe si haut, mais elle a frappé en plein dans le mille. Tank est devenu tout blanc et est tombé à genoux, les mains sur son entrejambe. Ranger était derrière lui, plié en deux de rire.

        Je me suis jetée sur Scarzolli et je l’ai plaquée au sol.

        — Que quelqu’un lui passe les menottes, putain !

        — J’essaie, m’a dit Lula. Faut que tu l’immobilises. Elle agite tellement ses bras et ses jambes qu’on dirait une pieuvre.

        J’avais au moins cinq kilos de plus que Scarzolli et je pesais de tout mon poids pour la coincer. Ranger a passé une jambe de chaque côté de nous et s’est penché pour attacher un bracelet à chacun des poignets de Scarzolli. Il souriait encore jusqu’aux oreilles quand il nous a remises toutes les deux sur pied.

        — Je peux toujours compter sur toi pour égayer ma journée.

        — Ça t’a plu de voir Tank se prendre un coup de pied dans les burnes.

        Ranger a étouffé un nouvel éclat de rire.

        — C’est vrai, ça valait le détour.

        Tank s’était relevé et essayait de marcher.

        — J’espère que t’as pas de dégâts irréversibles, lui a dit Lula, j’ai toujours été attirée par toi.

        — La plupart des femmes ne m’aiment pas, parce que je suis trop gros.

        — J’suis pas la plupart des femmes. Je suis capable de gérer un mec gros. Je les aime gros. Plus ils sont gros, mieux c’est, c’est ma devise.

        Scarzolli était toujours au sol, elle émettait des bruits de chat furieux et décochait des coups de pied à tous ceux qui tentaient de s’approcher.

        — C’est une bête affaire de vol à la tire, lui ai-je rappelé. Remettez-vous.

        Ranger l’a saisie par les aisselles, l’a tirée jusqu’au SUV vert et l’a fait monter à l’arrière.

        — Emmène-la au poste, a-t-il ordonné à Tank. Fais-la entrer par la porte arrière. Stéphanie te suivra.

        — Je vais laisser ma bagnole ici et t’accompagner, Tank, a annoncé Lula. T’auras peut-être besoin d’aide si la vieille folle fait des siennes. Après l’avoir déposée, on pourrait aller manger un hamburger.

        — Je suis censé veiller sur Stéphanie.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, je me charge de Stéphanie, lui a assuré Ranger. 

      

    

    
      
    

  
    
      
    

    
      

      
        14
      

      
        Il était un peu plus de vingt-deux heures quand je suis enfin rentrée chez moi. Comme Ranger n’était pas là, j’en ai profité pour appeler Morelli.

        — Ça fait un bail, m’a-t-il dit.

        — Je te manque ?

        — Non, Joyce Barnhardt est ici avec ses chiens dressés.

        — Ça ne marche pas, tu détestes Joyce Barnhardt.

        — Ouais, mais ses clébards pourraient plaire à Bob.

        — Je viens de choper la vieille dame qui tient le sex-shop sur la Douzième. Tank a voulu m’aider et elle lui a donné un coup de pied dans les couilles.

        — Pourquoi est-ce que j’ai raté ça ? J’imagine que tu as tout un régiment d’hommes de Ranger qui veillent sur toi.

        — Oui, principalement pour écarter les types qui se prennent pour des justiciers, mais on pense que Scrog m’a suivie cet après-midi.

        — Ranger m’a tenu au courant. La voiture était probablement volée. Je suis arrivé au parking juste après Ranger, Scrog m’a filé entre les doigts aussi.

        — Tu seras à la veillée funéraire de Carmen demain ?

        — Ouais, on a fait appel à la garde nationale pour nous aider à contrôler la foule.

        — Non !?

        — Non, mais on devrait. Bon, je m’apprêtais à me mettre au lit. Je suppose que tu ne veux pas me rejoindre ?

        — Ce serait bien, mais je dois rester sagement ici à attendre que Scrog veuille bien me kidnapper.

        — D’autres hommes ont des petites amies avec des boulots normaux, sans risque, genre avaleuse de sabre ou femme-canon.

        Il a raccroché.

        Ranger est arrivé et m’a surprise la tête dans le frigo.

        — La fée de la nourriture a laissé des sandwichs, de la salade, des fruits, des bagels, du fromage frais et du saumon fumé de Nouvelle-Écosse… mais pas de dessert.

        — Je ne mange pas de sucré.

        — Oui, mais c’est mon réfrigérateur.

        Ranger a retiré son arme et l’a posée sur le comptoir, à côté de ses clés.

        — Je passerai le message à Ella.

        J’ai mis un sac de pop-corn dans le micro-ondes, puis j’ai vidé le contenu dans un bol.

        — Je viens de parler à Morelli. Il m’a dit que tu avais fait appel à lui pour traquer Scrog cet après-midi. C’est classe.

        — Eh oui, je suis un mec classe.

        Ranger a pris une poignée de pop-corn.

        — La vie de ma fille est en jeu. Ça ne laisse pas beaucoup de place pour l’ego et les disputes territoriales.

        J’ai emporté le bol dans le salon et j’ai allumé la télé.

        — Est-ce que quelqu’un a interrogé les parents de Scrog ?

        — Ils sont sous surveillance, mais aucun contact n’a été établi. C’est le FBI qui s’occupe de ça et ils la jouent discrets. D’après mes infos, Scrog n’a plus de contact avec ses parents. Il voulait devenir flic et eux rêvaient qu’il s’enferme dans un monastère.

        — Aucun indic n’a signalé qu’il essayait d’acheter de la drogue ou un flingue ?

        — Non, rien.

        — Il a été aperçu quelque part ?

        — Tout le temps. Les témoins appellent le numéro vert. Jusqu’à présent, pas de zone en particulier. Plusieurs personnes croyaient l’avoir vu à South Beach hier, mais, en fin de compte, c’était Ricky Martin.

        Je passais en revue les 472 chaînes du câble, toutes plus nulles les unes que les autres, quand le portable de Ranger a sonné. Il a répondu et, quelques secondes plus tard, il était debout et me tirait hors du canapé.

        — Un de mes hommes vient de se faire tirer dessus.

        Il me serrait le poignet et m’a traînée derrière lui. Il a attrapé ses clés et son arme sur le comptoir sans ralentir. Il est sorti et a traversé le couloir. Ses jambes étaient plus longues que les miennes et je devais courir pour le suivre.

        La route entre Hamilton et l’hôpital St Francis est presque une ligne droite. S’il n’y a pas de circulation et si on a de la chance avec les feux, on peut parcourir le trajet en moins de dix minutes. Nous étions à bord de la BMW gris métallisé et Ranger conduisait. Avec son kit mains libres, il était en ligne avec Hal, qui gérait les appels depuis la centrale de RangeMan.

        — Manuel et Zéro sont intervenus suite à un cambriolage dans l’agence de cautionnement judiciaire. Quand Manuel s’est approché de l’entrée, il s’est fait tirer dessus à trois reprises, à travers la vitrine. Tu veux que je te passe Zéro ? Il vient d’arriver à l’hosto avec Manuel.

        — Non, ça va, je prends le relais.

        Nous étions à peine à un pâté de maisons de l’agence, mais la circulation était bloquée. Nous apercevions les gyrophares. Ranger a quitté Hamilton et s’est frayé un chemin à travers les rues adjacentes. Cinq minutes plus tard, nous étions dans la rue qui donnait accès aux urgences de l’hôpital.

        — Je ne peux pas y aller. Je vais te déposer puis faire le tour pour me garer sur Mifflin. Envoie-moi Zéro et rappelle-lui de vérifier qu’il n’est pas suivi. N’oublie pas le bouton de panique et le portable sécurisé. Appelle-moi dès que tu as des nouvelles de Manuel.

        J’ai sauté hors de la BMW et j’ai couru vers l’entrée. Ranger a attendu que je sois à l’intérieur pour repartir. Zéro était dans la salle d’attente, facile à repérer dans son uniforme de chez RangeMan.

        — Comment va Manuel ?

        — Il a été touché trois fois, mais il portait un gilet pare-balles. Les deux premiers tirs à la poitrine l’ont juste projeté en arrière. Le troisième l’a touché au bras. Il attend un médecin. C’est un vrai zoo ici, ce soir.

        Zéro avait raison sur ce dernier point. La salle d’attente était pleine de blessés accompagnés de leur famille. J’ai envoyé Zéro parler à Ranger et j’ai cherché à savoir qui était de garde. Quand on a grandi dans le Bourg, on connaît toujours quelqu’un aux urgences. Ça n’avait pas d’importance, de toute façon, il régnait une telle effervescence que, pour qui connaissait les lieux, rien n’était plus simple que de rejoindre la zone de traitement.

        J’ai pris deux cafés à la machine et je suis passée derrière le comptoir.

        — Eh là ! m’a crié l’employée.

        — J’apporte juste du café à mon mari, je ressors tout de suite.

        Je suis passée d’un lit à l’autre en jetant un œil derrière les rideaux jusqu’à ce que je trouve Manuel. Il était couché sur le dos et relié à une perfusion. Il était torse nu et son biceps était enveloppé dans une serviette ensanglantée. Gail Mangianni était avec lui. J’étais avec elle au lycée et sa sœur a épousé mon cousin Marty. Gail est infirmière aux urgences et bosse principalement de nuit.

        — Salut, comment ça va ? m’a demandé Gail.

        — Je suis venue voir mon mari, Manuel Je-ne-sais-plus-comment.

        — Heureusement qu’on autorise les épouses, sinon je devrais te demander de partir.

        — Comment va-t-il ?

        — Il va planer dans quelques minutes, je viens de lui faire une piqûre.

        — Je dois lui parler avant le décollage.

        — Dépêche-toi, il bave déjà.

        Je me suis tournée vers Manuel.

        — Tu sais qui t’a tiré dessus ?

        — C’était bizarre. Le type me regardait à travers la vitrine. J’avais l’impression de voir Ranger. J’ai flippé parce que je ne pigeais rien. Alors il a levé son arme et je te jure qu’il n’a pas cillé, il me fixait dans les yeux pendant qu’il vidait son chargeur.

        Des frissons m’ont parcouru l’échine. Edward Scrog avait exécuté sa femme et tiré sur un homme de Ranger de sang-froid. À cette heure-ci, il devait avoir rejoint sa cachette pour retrouver son otage de dix ans. Julie Martine avait dû rester enfermée, attendant le retour du monstre. L’horreur de la situation me serrait la gorge. J’ai agrippé les barres en métal du lit. Les jointures de mes doigts ont blanchi. J’ai fait un effort pour me détendre et me concentrer sur Manuel.

        — Comment est-ce que tu pouvais le voir alors qu’il faisait noir à l’intérieur de l’agence ?

        — Je braquais une lampe-torche sur lui. Je m’étais approché de la vitrine pour voir ce qui se passait à l’intérieur.

        — Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? ai-je demandé à Gail.

        — J’attends le médecin. On va sans doute l’emmener au bloc pour enlever la balle. Ce ne sera pas une opération compliquée. Il doit avoir de sérieuses contusions à l’endroit où les balles ont touché le gilet. Je suppose qu’on va le garder en observation pour la nuit.

        — Je pourrai le voir quand il sortira de la salle d’op ?

        — Bien sûr, tu es sa femme.

        Elle a consulté son dossier.

        — Tu es Mme Manuel Ramos.

        Je suis retournée dans la salle d’attente et j’ai appelé Connie. En l’absence de Vinnie, c’est elle qui avait dû être appelée pour constater les dégâts à l’agence.

        Elle a décroché, j’ai entendu du vacarme et le crépitement d’une radio de police.

        — Allô ? a hurlé Connie par-dessus le bruit.

        — J’imagine que tu es au bureau.

        — Oui et toi ?

        — À l’hôpital pour prendre des nouvelles du blessé.

        — Comment va-t-il ?

        — Il s’en sortira. Dans quel état est l’agence ?

        — Des armes à feu et des munitions ont disparu. C’est à peu près tout. On n’a pas touché à la caisse. Il n’a sans doute pas eu le temps de fouiller et elle était dans un tiroir fermé à clé. Et j’imagine qu’il n’avait pas besoin d’argent de poche en plus.

        — La police l’a retrouvé ?

        — Non, il s’était barré depuis longtemps quand ils sont arrivés. J’imagine qu’il a déclenché l’alarme en entrant. RangeMan a réagi très rapidement, parce qu’ils avaient des hommes dans le coin. Il a tiré sur un gars, puis s’est enfui par la porte arrière.

        — Morelli est là ?

        — Non, y a des flics en uniforme et deux en civil, dont un mec qui n’est pas du New Jersey et qui s’appelle Rhodenbarr. Je ne les connais pas. Ils m’ont dit qu’il y avait des tas de policiers ici à cause d’un banquet donné en l’honneur de Joe Juniak, qui vient d’être nommé Empereur de l’Univers.

        — Tu as besoin d’aide ?

        — Non, ça ira. Meri est avec moi. Elle allait se chercher une pizza quand elle a vu les bagnoles de flics et elle s’est arrêtée.

        J’ai ensuite appelé Ranger pour lui raconter ce que je venais d’apprendre.

        — Je vais attendre ici la fin de l’opération de Manuel.

        — Reste à l’hôpital et préviens-moi quand tu es prête à partir.

        — Tank bosse de nouveau ?

        — Ouais. Il fait bonne figure, mais il est K-O debout. Je l’ai vu courir un demi-marathon un jour et il avait l’air en meilleure forme.

        — Il a eu une rude journée. D’abord, il s’est fait remonter les testicules par une vieille dame, puis il a dû payer un hamburger à Lula.

        — Ça devait être un sacré hamburger.

        Le ton de Ranger m’a semblé plein d’envie.

         

         

        Je portais mon marcel et mon short en coton. Mes dents étaient brossées, mon visage nettoyé et hydraté. J’étais épuisée. Je voulais dormir. Le problème, c’était… qu’il y avait un homme dans mon lit. Et je savais parfaitement ce que je voulais faire avec lui. Malheureusement, mes envies et la raison n’étaient pas vraiment compatibles. Même sans Morelli dans les parages, je n’aurais pas su quoi faire avec Ranger. J’ai poussé un gros soupir. Stéphanie, Stéphanie, Stéphanie, me suis-je dit. C’est un gros bobard. Tu sais très bien ce que tu ferais avec Ranger s’il n’y avait pas Morelli. Tu le monterais comme un pur-sang.

        Ranger m’observait.

        — Tu viens au lit ?

        — J’y pense.

        — Approche, je vais t’aider à te décider.

        Malgré le manque de sommeil, j’ai eu un flash.

        — Omondieu, tu es le grand méchant loup !

        — Je reconnais qu’on a des points communs, lui et moi.

        J’ai attrapé mon oreiller et la couverture d’appoint qui était pliée sur le fauteuil.

        — Je suis trop fatiguée pour t’affronter ce soir. Comme tu refuses de dormir sur le canapé, c’est moi qui m’y colle.

        Je suis partie d’un pas lourd vers le salon, j’ai éteint les lumières et je me suis écroulée sur le divan. Il était trop court pour moi. C’est pas grave, mets-toi en boule, me suis-je dit. C’était trop étroit. En plus, les coussins glissaient et un truc pointu me rentrait dans le dos. J’ai lancé ma couverture et mon oreiller par terre et j’ai essayé de dormir sur le sol. Trop dur. Trop plat.

        Je suis retournée dans la chambre, j’ai enjambé Ranger et je me suis glissée sous la couette.

        — Le retour de la princesse.

        — Ne commence pas.

        Je me suis retournée dans le noir pour trouver une position confortable.

        — Qu’est-ce que tu as maintenant ?

        — J’ai laissé mon oreiller dans le salon.

        Ranger m’a attirée contre lui.

        — Tu peux partager le mien. Je te demande juste de ne pas me grimper dessus comme la nuit dernière, sinon ton adorable pyjama sera par terre quand tu te réveilleras.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne te suis pas montée dessus !

        — Baby, tu m’as envahi.

        — Dans tes rêves. Et ta main est sur mes fesses.

        — Ça devrait être le cadet de tes soucis.

         

         

        Je me suis réveillée complètement emmêlée à Ranger.

        — Oh oh, désolée. Je suis sur toi, je crois.

        Ranger m’a embrassée dans le cou et a fait glisser la bretelle de mon top, puis a glissé sa main sous le tissu pour me caresser la poitrine. Il m’a embrassée sur la bouche, nos langues se sont touchées, puis ses lèvres sont descendues plus bas, plus bas… plus bas ! Je savais une chose sur Ranger après avoir couché avec lui une fois. Ranger faisait l’amour. Et il aimait embrasser. Il embrassait tout. Et longtemps.

        Ranger s’est arrêté en pleine action.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Il y a quelqu’un à la porte. J’ai entendu la serrure tourner.

        — Comment c’est possible ? Tu avais la tête sous les draps.

        Il s’est écarté, s’est glissé hors du lit et a marché vers l’entrée.

        — Tu ne peux pas aller à la porte dans cette tenue, nom d’un chien !

        — Mon flingue est dans la cuisine.

        — Et ton caleçon est par terre dans ma chambre !

        Ce n’était pas ça le plus grave.

        Ma porte s’est ouverte et la chaîne l’a retenue. Il y a eu un silence, puis la voix de Morelli s’est élevée, impatiente.

        — Steph ?

        Il y a eu des périodes de ma vie où je n’arrivais pas à avoir rendez-vous avec un mec potable. De longues traversées du désert sans petit ami, sans sexe, sans la moindre perspective de relations. Et là, j’avais deux hommes à la fois. La vie est une belle salope. J’ai plongé sous la couette à la recherche de mon pyjama, je l’ai enfilé à la hâte et j’ai bondi hors du lit. J’ai couru pieds nus jusqu’à l’entrée et j’ai jeté un œil par l’ouverture.

        — Salut.

        — Tu me laisses entrer ?

        — Bien sûr.

        J’ai repoussé la chaîne et ouvert la porte.

        — Je ne reste pas, je viens juste pour une livraison, a-t-il annoncé en déposant un gros sac de sport dans le hall.

        — C’est quoi ?

        — J’emménage.

        
          Bordel.
        

        Morelli a repéré l’oreiller et la couverture dans le salon.

        — Qui est-ce qui dort par terre ?

        — Ranger est ici.

        — Il va y avoir embouteillage dans la salle de bains le matin.

        Morelli m’a embrassée et est parti.

        J’ai fait couler du café et j’ai mangé une Pop Tart pendant que Ranger se douchait. Puis j’ai traversé le couloir pour chiper le journal de monsieur Wolesky. J’étais debout dans la cuisine occupée à lire le récit de la fusillade quand Ranger est arrivé. Il portait un jean, un T-shirt et ses cheveux étaient encore humides.

        — C’est pas passé loin, a-t-il déclaré en se servant du café.

        — Oui, tu as failli ouvrir la porte à Morelli.

        — Je ne parlais pas de Morelli, je parlais de nous deux.

        — Ça aussi.

        Ranger a coupé un bagel en deux et a cherché le grille-pain.

        — Il est cassé.

        Il a allumé le gril et a glissé le bagel dans le four.

        — Tu as un sens aigu de la cuisine. C’est étonnant de la part d’un homme aussi mystérieux que toi.

        Il m’a regardée par-dessus sa tasse de café.

        — Je préfère quand c’est bien chaud.
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        Le trottoir devant l’agence était mouillé à force d’avoir été frotté et arrosé pour nettoyer les taches de sang. Deux types étaient occupés à réparer la vitrine. J’ai garé la Mini devant chez le bouquiniste, j’ai prudemment contourné les hommes et le verre brisé et je suis entrée.

        Il était neuf heures passées et j’étais la dernière à arriver au travail. Connie était à son bureau, Meri installée à une table pliante avec un téléphone et un ordinateur portable, Melvin était en plein classement et Lula lisait le magazine Star sur le canapé.

        — Comment va l’employé de Ranger ? a voulu savoir Connie.

        — Ça va. Je suis restée à l’hôpital jusqu’à ce qu’il quitte la salle de réveil. Ils voulaient le garder pour la nuit, mais il a refusé. Heureusement pour lui qu’il portait un gilet pare-balles.

        — Il a déclaré à la police qu’il avait l’impression que c’était Ranger qui lui avait tiré dessus, a précisé Meri.

        — Quand j’ai discuté avec lui à l’hosto, il m’a dit que c’était sa première impression, que ça l’avait fait flipper et que c’est ça qui l’avait empêché de réagir. Sa seconde impression, c’est que ce n’était pas Ranger, mais quelqu’un habillé en noir qui lui ressemblait.

        — Comment peut-il être sûr que ce n’était pas Ranger ? a insisté Meri. Le gars lui tirait dessus, tout de même !

        — Il avait le nez contre la vitre et braquait sa lampe-torche sur le type. Son agresseur l’a regardé dans les yeux, a brandi son arme et a ouvert le feu sans ciller.

        — Brrr, ça me fiche les chocottes, a avoué Lula. C’est un glaçon, ce type. Je parie que c’est lui qui a la fillette. Quelle horreur ! La gamine doit être terrifiée.

        — Je ne sais pas, a repris Meri. J’ai du mal avec cette histoire. Tous les éléments pointent vers ce Ranger. Comment pouvez-vous être si sûres que ce n’est pas lui le coupable ? Il a très bien pu péter un câble. D’après ce que j’ai entendu, c’est un type sombre, genre Batman. Silencieux. Une âme torturée. Et toujours vêtu de noir.

        — Les vêtements noirs, c’est par facilité, ai-je expliqué. Ça lui évite d’assortir les pièces et de perdre du temps le matin. Et ça évite que sa femme de ménage ne fasse déteindre un habit sur un autre.

        Meri a écarquillé les yeux.

        — Tu le connais si bien que ça ?

        — Heuh, non, j’imagine, c’est tout.

        Bon, je reconnais, j’étais une sale menteuse. Mon nez allait s’allonger d’une minute à l’autre, mais je me méfiais de Meri. Je lui trouvais encore quelque chose de louche, même si je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Quelque chose dans ses manières, dans son physique, dans cette façon qu’elle avait de poser trop de questions. Puis le fait qu’elle s’était pointée au bon moment en étant la candidate parfaite pour le boulot… ça me semblait trop beau pour être vrai.

        — Le problème, c’est que tu ne le connais pas, est intervenue Lula. Si tu l’avais rencontré, tu comprendrais. Il est sombre, mais de façon positive. Et puis quelqu’un qui est aussi sexy ne peut pas être totalement mauvais.

        — Quelles sont les nouvelles du côté de Dooby Biagi et de Charles Chin ? ai-je demandé à Meri.

        Elle m’a tendu les dossiers.

        — Rien à signaler. J’ai passé des coups de fil et aucun des deux ne semble avoir quitté la ville.

        Je me suis tournée vers Lula.

        — Prête ?

        — Ouais, en plus je dois te parler.

        Nous avons pris la Mini et Lula a attendu que j’aie démarré pour prendre la parole.

        — J’ai trois trucs à te dire. Un, quelque chose me chipote avec Meri, je ne sais pas quoi. Deux, d’où ils sortaient Ranger et Tank hier soir, bordel ? Tank est muet comme une tombe, il a rien voulu dire. Et trois, c’est pas grave que Tank ne l’ouvre jamais parce qu’il avait raison : il est énorme. J’avais l’impression de faire de la lutte avec un monstre préhistorique ou de tirer un coup avec King Kong. Et il est énorme partout, si tu vois ce que je veux dire. Je te jure, je suis amoureuse. J’ai plus besoin d’aller au Coffre aux Plaisirs, j’ai trouvé mon île au trésor et elle s’appelle Tank. Il a sans doute un autre nom, mais je ne le connais pas. Il n’a pas voulu me le dire non plus.

        — C’est peut-être juste parce que Meri est nouvelle.

        — Melvin est nouveau et j’ai pas le même feeling avec lui. Et c’est pas que je ne l’aime pas. Elle est sympa. C’est juste que je suis mal à l’aise.

        Le dossier de Dooby Biagi était le premier de la pile. Il bossait au comptoir d’un fast-food et s’était fait pincer la main dans le tiroir-caisse. Il avait prétendu faire de la monnaie, mais le manager n’a pas trouvé que de la monnaie dans ses poches. Il avait plusieurs centaines de dollars, une pipe et un petit sachet de crack.

        Dooby habitait une maison mitoyenne dans le Bourg. D’après les recherches de Meri, il était en coloc avec trois autres types de son genre. Inutile de préciser que Dooby était sans emploi.

        Je me suis arrêtée devant l’immeuble, le moteur allumé, et Lula et moi avons examiné la baraque sans bouger.

        — Je ne le sens pas, ai-je fini par déclarer.

        — Moi non plus. J’en ai plein le cul de ce job. J’en ai marre de traîner ces gens en taule. Personne n’est jamais content. J’ai l’impression d’être le Schtroumpf grognon.

        — Faut bien que quelqu’un fasse le boulot, ai-je affirmé pour tenter de me convaincre que je valais quelque chose.

        — Je sais, c’est pour le bien de la société et les flics n’ont pas le temps de choper les DDC. Je crois que j’ai juste besoin d’urgence d’un jour de congé pour préserver ma santé mentale.

        J’ai cherché Ranger dans mon rétroviseur.

        Lula a regardé aussi.

        — Il est là, hein ? Il te suit c’est ça ? C’est pour ça qu’ils étaient devant le Coffre aux Plaisirs.

        — On espère que l’imposteur va me kidnapper et qu’il nous mènera à Julie.

        — Pas con comme plan. Sauf si le gars qui se fait passer pour Ranger décide de te tuer.

        Je me suis un peu affalée sur mon siège.

        — Il va faire chaud aujourd’hui. Tu sais ce dont j’ai envie ? D’aller sur la côte, à Point Pleasant et de jouer aux machines à pinces, puis de manger une de ces glaces italiennes orange et vanille qui tourbillonnent.

        J’ai passé une vitesse, j’ai fait demi-tour et j’ai roulé jusqu’à l’agence.

        — On va prendre ta voiture. Elle est garée derrière ?

        — Ouais, sur le parking. Le camion du vitrier était sur ma place habituelle, dans la rue.

        — On ne fait que changer de véhicule, ai-je expliqué à Connie en passant.

        J’ai choisi un flingue dans l’armoire, j’ai pris une boîte de cartouches et j’ai laissé le bouton de panique à l’agence. J’ai fourré l’arme et les munitions dans mon sac, puis je suis sortie par-derrière avec Lula.

        — Je sais que ce n’est pas une bonne idée, mais j’ai besoin d’un break. Et d’échapper à Ranger pendant quelques heures.

        — Je ne vois personne, je pense qu’on les a roulés.

        Ranger m’a appelée, quand nous étions sur le pont qui traversait le bras de mer.

        — Où es-tu ?

        — Je prends un jour de congé.

        — Tu as laissé le bouton de panique.

        — Oui, mais j’ai un flingue. Il est chargé et j’ai des balles en réserve. Et Lula m’accompagne.

        Silence.

        — Allô ? Tu es fâché ?

        — C’est rien de le dire. Tu vas me dire où tu te trouves ?

        — Pas tant que tu es de cette humeur.

        Nouveau silence.

        — Tu essaies de maîtriser ta colère ?

        C’était facile de jouer les dures tant que Ranger était à Trenton et que je roulais vers Point Pleasant.

        — Ne me pousse pas à bout.

        — Tu peux continuer tant que tu veux. Je ne suis pas aussi forte que tu l’imagines. Ma jauge de bonheur est au plus bas. Mon courage est presque épuisé lui aussi. On a fait gaffe à ne pas être suivies. On est armées, on a rien bu et je serai à la maison cet après-midi. Je t’appelle dès que j’arrive à Trenton.

        J’ai raccroché, je ruisselais de transpiration sous l’effet du stress.

        — C’était Ranger.

        — Sans déconner.

        — Y a plus grave. Il dort chez moi et ce matin, Morelli a emménagé dans mon appart.

        — Attends que je vérifie si j’ai bien compris. Ranger et Morelli vivent avec toi ? En même temps ?

        — J’en ai bien l’impression.

        Lula a bifurqué dans le parking.

        — Ma vieille, t’es dans la merde. Tu peux pas mettre deux mâles dominants dans la même piaule. Ils vont se tuer. C’est pas des mecs ordinaires. Si la testostérone était de l’électricité, ils en auraient assez à eux deux pour alimenter tout New York en plein mois d’août.

        — J’ai pas envie de parler de ça. Je veux juste m’acheter une glace, m’asseoir au soleil et écouter le bruit des vagues.

         

         

        Ranger boudait sur le parking devant mon immeuble quand je suis rentrée. Il était assis dans un SUV de RangeMan, ce qui veut dire qu’il était neuf, immaculé, noir avec des vitres teintées, avec une grosse motorisation et des enjoliveurs chromés.

        Il est sorti de son char et m’a escortée en silence jusqu’à l’appartement.

        — Morelli est là ?

        — Non, pas encore, mais il est presque cinq heures. J’imagine qu’il ne va pas tarder.

        Il a ouvert la porte, est entré le premier et a inspecté les lieux avant de me faire signe de le suivre.

        — Tu as un coup de soleil sur le nez. On ne vend pas de crème solaire à Point Pleasant ?

        — Comment sais-tu que j’étais là ?

        — C’était ça ou le centre commercial et, quand je t’ai parlé, il n’y avait pas de bruit de foule.

        — Tu m’as suivie ?

        — Non, j’ai envoyé Hal et Roy.

        — Je ne les ai pas vus.

        — Exactement ! Hal n’est pas discret, c’est comme être suivi par un stégosaure. Alors, si tu ne l’as pas repéré, tu ne risquais pas de remarquer Edward Scrog.

        Il a jeté ses clés sur le comptoir de la cuisine.

        — Si tu as un problème avec moi, je préférerais que tu m’en parles plutôt que tu prennes la fuite.

        — Tu n’écoutes pas.

        — J’écoute toujours, même si je ne suis pas toujours d’accord avec toi. En ce moment, j’ai un problème que je ne parviens pas à résoudre seul. J’ai besoin de ton aide pour retrouver ma fille. Et il y a plus grave. Je ressens une obligation morale et financière envers Julie. Je paie une pension alimentaire, je lui envoie des cadeaux à son anniversaire et à Noël, je lui rends visite quand je suis invité. Mais je me suis maintenu à distance, émotionnellement. Ce n’est pas le cas avec toi. Je ne supporterais pas s’il t’arrivait quelque chose parce que j’ai fait appel à toi pour retrouver quelqu’un… même ma fille. Donc je fais le maximum pour que tu ne sois pas en danger.

        — Tu m’étouffes un peu.

        — Tu vas devoir t’y habituer.

        Il a posé les yeux sur le sac de sport de Morelli, toujours sur le sol de l’entrée.

        — Voilà qui devrait être intéressant.

        — Tu ne vas pas faire un truc macho et stupide, j’espère ?

        — Je fais de mon mieux pour ne rien faire de stupide. Mais je suis prêt à commettre une exception, dans ce cas précis. Je ne m’en irai pas. Et s’il couche avec toi pendant que je suis ici, je serai bien obligé de le tuer.

        Si n’importe qui d’autre m’avait dit ça, j’aurais éclaté de rire, mais il y avait un léger risque que Ranger ait été le plus sérieux du monde.

        J’ai pris une douche, j’ai passé quelques minutes à me maquiller et je me suis fait un brushing. Puis j’ai encore consacré quelques minutes à mon maquillage, je me suis glissée dans une petite robe noire et j’ai enfilé des talons assortis. J’ai roulé des hanches jusqu’à la cuisine où j’ai trouvé Morelli et Ranger en plein repas.

        Ranger grignotait une salade avec du poulet grillé et Morelli mordait à belles dents dans un sandwich aux boulettes. J’ai jeté un œil dans le frigo et j’ai vu qu’Ella avait déposé du cheese-cake… C’est ce que j’ai englouti. Personne n’a fait le moindre commentaire.

        J’ai terminé mon gâteau et j’ai consulté ma montre. Six heures.

        — Je dois y aller si je ne veux pas être en retard à la veillée funéraire.

        Ranger avait le bouton de panique en main et admirait ma robe. Si nous avions été seuls, il aurait glissé l’alarme dans mon décolleté, mais Morelli observait la scène, la main sur son flingue.

        — Oh, pour l’amour de Dieu, donne-moi ce truc stupide.

        J’ai pris le gadget et je l’ai glissé dans mon soutien-gorge Super Sexy Miracle.

        — GPS, a expliqué Ranger à Morelli.

        — Je devrais pouvoir localiser sa poitrine sans ça, mais c’est bien de savoir qu’il y a un système de navigation embarqué, en cas de besoin.

        La bouche de Ranger a tressailli et il m’a semblé entrevoir un sourire, même si je ne savais pas ce qu’il signifiait. Ma première hypothèse était qu’il pensait ne pas avoir besoin de GPS pour trouver mes seins non plus.

        J’ai attrapé mon sac et j’ai ondulé du bassin jusqu’à la porte d’entrée. Une fois dans le hall de l’immeuble, je me suis dit que je pourrais monter dans la Mini et rouler jusqu’en Californie. Recommencer ma vie : un nouveau boulot, un nouveau petit ami. Partir sans laisser d’adresse. J’ai jeté un œil dans le rétro. Ranger dans la BMW gris métallisé, Morelli dans son SUV vert. Deux gorilles de chez RangeMan dans un SUV noir, trop loin pour que je les identifie. J’avais l’impression de diriger un défilé de carnaval, qui était prêt à me suivre jusqu’en Californie.

        — Stéphanie, t’es dans la merde jusqu’au cou, ai-je marmonné.

        Le petit parking du salon funéraire était bondé quand je suis arrivée. J’ai fait le tour des rues adjacentes : impossible de trouver une place. Je me suis garée en double file et je suis sortie de la voiture. Le SUV noir rutilant de RangeMan est arrivé à ma hauteur, la vitre s’est baissée et Hal m’a regardée depuis le siège passager.

        — RangeMan propose un service de voiturier ? ai-je demandé.

        Hal est sorti, est entré au chausse-pied dans la Mini. Il m’a semblé voir les pneus s’aplatir légèrement. Les deux véhicules ont démarré. Des employés prêts à garer ma voiture : un point pour Ranger. Morelli, de son côté, avait droit à un point pour « déteste la salade ».

        Je me suis frayé un chemin parmi la foule qui obstruait le perron, puis parmi celle qui encombrait l’entrée. J’ai senti une main dans mon dos et j’ai entendu la voix de Morelli.

        — Va faire tes trucs, je garde un œil sur toi. Ranger a aussi des hommes qui te surveillent. Si ça ne suffisait pas, y a sûrement quelques gars du FBI.

        Quand je suis entrée dans le salon, il y avait un mur de gens devant moi. J’ai regardé vers la gauche et j’ai remarqué une tête qui dépassait du lot. C’était Sally Sweet, qui mesurait plus de deux mètres, perché sur ses talons. Je me suis approchée et j’ai vu qu’il portait des escarpins à plate-forme rose vif avec des talons aiguilles de douze centimètres et un imper. Lula était à ses côtés, elle aussi en talons roses et imper. J’ai posé les yeux au sol et je me suis rendu compte qu’ils étaient en pleine mue : le sol était couvert de plumes roses.

        — C’est le bordel, a crié Lula quand elle m’a vue, je ne peux ni avancer ni reculer.

        Mamie a joué des coudes pour arriver jusqu’à nous.

        — J’ai perdu mon sens de l’orientation. Dans quelle direction est le cercueil ? Je ne vois rien, nom d’un chien.

        Sally a soulevé Mamie pour qu’elle voie par-dessus les têtes.

        — C’est bon ! J’ai un visuel. Vous pouvez me reposer.

        Et elle a foncé dans le tas. 
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        J’ai voulu la suivre, mais elle a été aussitôt avalée par la foule venue rendre hommage à Carmen Manoso.

        — Tu l’aperçois ? ai-je demandé à Sally.

        — Pas vraiment, mais je vois la foule s’écarter sur son passage. Elle va arriver à l’avant. Elle devrait apparaître d’une minute à l’autre. Oui, la voilà. Juste devant le cercueil. Le directeur du salon funéraire veille au grain, il canalise la masse des gens qui cherchent une place. Voilà Mamie, elle défend son territoire ! Je ne vois que le sommet des têtes. Oh là, il se passe quelque chose ! Des gens se précipitent. Le directeur agite les bras et sautille sur place.

        Quelqu’un a ordonné au public de reculer, puis des cris hystériques ont fusé, suivis d’un brouhaha impressionnant. Quelqu’un a hurlé : « Attrapez-la ! »

        — Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé à Sally.

        — Une émeute, on dirait. Quelqu’un vient d’atterrir dans le monumental arrangement floral, qui s’est renversé. J’ai l’impression que le directeur des pompes funèbres vient de se jeter sur le cercueil et on dirait qu’il y a quelqu’un en dessous de lui, je vois deux pieds dépasser. Avec des escarpins en cuir… Omondieu ! Je pense que c’est ta mamie.

        — Je parie qu’elle a essayé de soulever le couvercle, a ricané Lula. Tu sais qu’elle déteste quand on ne voit rien.

        Ma mère allait me tuer.

        — Les gens ont l’air furax, a repris Sally. Tu devrais filer à sa rescousse.

        — Laissez passer ! a tonné Lula en baissant la tête pour foncer droit devant. Pardon, bougez votre cul maigrichon, dégagez, laissez-moi passer.

        Nous avons profité de la brèche, nous sommes arrivés en titubant devant le cercueil et sommes tombés nez à nez avec Dave Nelson.

        Il m’a agrippée par la robe.

        — Aidez-moi ! Ces gens sont fous. Votre grand-mère est folle. C’est elle qui a tout déclenché. Je ne sais pas comment elle s’y est prise, mais elle a réussi à détacher le couvercle et maintenant, ils veulent tous regarder !

        — Ça pose un problème ?

        — Carmen Manoso a été autopsiée ! À côté d’elle, Frankenstein est beau à voir. Son cerveau a été retiré, pesé et remis dans son crâne.

        — Oh oui, c’est vrai, j’avais oublié.

        — Je suis venue exprès de Perth Amboy, s’est impatientée une dame, je ne partirai pas sans avoir vu le corps.

        — Oui, ont renchéri d’autres voix, on veut voir !

        — Ils vont détruire le funérarium, brique par brique, a murmuré Dave. Ce sont des charognards.

        — Ils ne demandent qu’un peu de divertissement. Je parie que vous êtes tombés à court de biscuits.

        Je me suis mise debout sur une chaise pour m’adresser à la foule.

        — Calmez-vous ! On ne pourra pas ouvrir le cercueil, mais vous allez avoir droit à un événement exceptionnel. Deux membres du groupe What ont accepté de donner un concert privé.

        — C’est pas possible, a protesté Lula. On n’a pas de musicos. Et puis on est des pros, on peut pas se produire gratos.

        — T’as vu la foule ? Je ne serais pas étonnée qu’il y ait des équipes de télé. J’ai cru voir Al Roker entrer tout à l’heure.

        — Al Roker ? Le présentateur météo black qui est devenu acteur ? Je l’adore ! Tu penses qu’il est marié ?

        — Je croyais que tu étais amoureuse de Tank.

        — Ouais, mais Al est trop craquant. Et il a lancé sa propre ligne de sauce barbecue. C’est trop classe, non ? Oh là là, ça serait vachement dur de devoir choisir entre Al et Tank !

        — Il y a une estrade derrière le cercueil et un micro sur la chaire. Ça pourrait être la chance de ta vie.

        Bon, j’avoue, je n’avais pas vu Al Roker, c’était vache, mais je ne voyais pas comment m’en sortir autrement. Et qui sait ? Peut-être qu’il y avait vraiment des gens de la télé dans l’assistance. J’avais l’impression que la moitié du New Jersey avait répondu présent.

        Lula et Sally sont montés sur scène dans leurs impers et leurs talons roses et toute la salle s’est tue. Ils ont enlevé leurs manteaux et le public est devenu fou. Lula avait l’air d’une grosse éponge rose dans sa robe en véritables plumes de volaille élevée en plein air. Sally ne ressemblait à rien de connu. Il portait ses chaussures à plate-forme roses et un string en plumes de flamant rose. À la limite, la bosse du string évoquait le cadavre d’un oiseau mal peint. Et le reste de l’anatomie de Sally était une publicité vivante pour l’épilation intégrale.

        — Hey, les putains d’endeuillés ! a hurlé Sally. Est-ce que vous êtes prêts, bordel ?

        La foule les a acclamés, a applaudi et sifflé. Dans le New Jersey, les gens sont toujours prêts à tout, décidément. Surtout si c’est poilu et en string.

        Lula et Sally ont commencé à chanter en agitant les bras et en dansant autour des visiteurs du salon funéraire qui avaient reculé de quelques pas. Les plumes volaient, Lula transpirait et la pièce commençait à sentir la poule mouillée. Quand les deux vedettes ont entonné leur deuxième chanson, le public était déjà plus clairsemé.

        — Merci, ai-je dit à Lula, ça a marché du tonnerre. Tout le monde est ravi, maintenant. Tu peux arrêter le spectacle.

        Lula est descendue de scène.

        — Ouais, on a été bons. Dommage que j’aie pas vu Al Roker dans la foule. Mais je crois que j’ai vu Meri. J’imagine qu’elle ne voulait pas rater ça.

        — J’ai toujours rêvé de jouer dans un groupe de rock and roll, a déclaré Mamie. Je connais plein de pas de danse et de figures. Je suis vieille, mais j’ai encore mes jambes. Malheureusement, je ne joue d’aucun instrument.

        — Vous savez chanter ? lui a demandé Sally.

        — Bien sûr, j’ai une belle voix.

        — Comme on joue pour des croulants, ce serait pas mal d’avoir une personne d’âge mûr dans le groupe. Il faudrait que vous trouviez des tenues. Les répétitions, c’est une fois par semaine.

        — Ça doit être faisable.

        — Parfois, on ne finit pas avant vingt-deux heures, quand on se produit dans un hébergement pour personnes âgées autonomes, a précisé Sally. Ils ont le droit de se coucher plus tard. Ça ne vous gêne pas de rester debout aussi tard ?

        — Pas de problème. Parfois je regarde même les infos de vingt-deux heures.

        — On pourrait l’habiller comme nous, a suggéré Lula. Et je lui apprendrais mes pas.

        — Vous portez toujours ces plumes ? a demandé Mamie. C’est très joli, mais ça n’a pas l’air très pratique. Le sac à testicules de Sally a perdu toutes ses plumes. Chauve, c’est pas mal non plus, mais ça doit être du boulot de les recoller à chaque fois.

        — Ouais, ça n’a pas marché comme prévu, a admis Lula. J’ai des plumes dans le cul. Va falloir que je trouve autre chose.

        — On dirait qu’il y a moins de monde, a remarqué Mamie. Je vais voir s’il reste des biscuits dans la cuisine.

        — Je suis désolée pour le couvercle du cercueil, me suis-je excusée auprès de Dave. Je devais garder Mamie à l’œil, mais elle a profité de la foule pour m’échapper.

        — Ça s’est bien terminé, mais le début était flippant. J’ai fait de mon mieux pour protéger votre grand-mère et la défunte, mais je n’aurais pas pu contenir les spectateurs plus longtemps. Heureusement que vous êtes intervenue avec le groupe.

        — Faut qu’on y aille, a annoncé Lula en tapotant sa montre. Les ancêtres n’aiment pas qu’on soit en retard. Ça les met de mauvais poil.

        Lula et Sally avaient fait fuir une bonne partie du public de la salle, mais il y avait encore un embouteillage dans le hall. J’ai joué des coudes pour avancer un peu. J’ai jeté un œil derrière moi et j’ai repéré Morelli. Il me surveillait à distance. Il y avait six ou sept personnes entre nous.

        — Par ici, a fait une voix dans mon dos.

        Je me suis retournée et j’ai éprouvé la même confusion que l’employé de RangeMan. Pendant une nanoseconde, j’ai cru que je regardais Ranger. Puis tous les poils de mes bras se sont hérissés et j’ai réalisé que c’était Edward Scrog.

        — Je n’ai pas beaucoup de temps, m’a-t-il expliqué. Je sais que tu attends que je vienne te chercher, mais il y a trop de gens qui nous regardent ici. Il faut que tu sois patiente. Nous serons bientôt ensemble et après ça, nous ne serons plus jamais séparés. Nous irons chez les anges ensemble.

        — Où est Julie ?

        — Elle est à la maison, elle t’attend. Je l’ai prévenue que je lui amènerais bientôt une maman. Nous formerons une famille et je pourrai terminer mon œuvre.

        — Elle va bien ?

        — Je t’aime, a répondu Scrog.

        Je l’ai attrapé par la manche et j’ai ouvert la bouche pour appeler Morelli. J’ai entendu un grésillement et tout est devenu noir.

        Avant même d’ouvrir les yeux, j’ai compris ce qui s’était passé. J’ai senti un chatouillement familier avant de retrouver les sensations au bout de mes doigts. Le bourdonnement dans ma tête s’est assourdi puis a cédé la place à des voix.

        La mise au point s’est faite sur la tête de Morelli. Il avait l’air inquiet.

        — Ça va ? Je te regardais et tout à coup, tu t’es écroulée.

        — Je crois que Scrog m’a balancé une décharge de Taser. Tu l’as vu ?

        — Je t’ai vue parler avec le type derrière toi. Je ne voyais pas son visage et, de dos, il ne ressemblait pas à Ranger. La couleur de sa peau était peut-être similaire, mais les cheveux, la carrure et les vêtements n’avaient rien à voir. Tank était sur ta droite et il n’a pas repéré Scrog non plus.

        Morelli m’a aidée à me remettre debout et m’a soutenue par la taille. Les gens s’étaient écartés. Un ambulancier venait d’arriver.

        — Merci, lui ai-je dit, je vais bien.

        — Des hommes étaient de faction à toutes les sorties, a repris Morelli. À l’instant où tu t’es effondrée, nous avons bloqué les issues du bâtiment. On ne laisse sortir les gens qu’un par un. Tu te souviens de quoi que ce soit sur lui ? Qu’est-ce qu’il portait ?

        — Je n’ai pas remarqué, mais je ne pense pas qu’il était en noir. Pendant une fraction de seconde, je l’ai pris pour Ranger. Je crois que c’est la forme du visage et la coiffure, de face. Il est plus petit que lui. Ses yeux et sa bouche sont différents, vus de près.

        — Je te confie à Tank, il s’assurera que tu rentres chez toi. Je vais rester ici jusqu’à ce que le funérarium soit vidé et passé au peigne fin. Ça ne devrait pas prendre longtemps. L’évacuation est assez rapide, soixante-dix pour cent sont des femmes.

         

         

        Tank était assis dans mon salon, mal à l’aise. Ranger lui avait donné pour ordre de ne pas me laisser seule. J’avais peur qu’il me suive aux toilettes. La télé était allumée sur un match de basket, mais Tank n’arrêtait pas de me lancer des regards nerveux, comme si j’allais disparaître d’un coup. Je lui avais demandé de s’arrêter à une supérette en chemin et j’avais fait une provision de snacks qui me remonteraient le moral. Des gâteaux Tastykakes, des Cheetos, des barres chocolatées, des biscuits fourrés à la crème vanille, des chips goût barbecue. Je venais d’entamer le contenu du sac quand Bob et Morelli sont arrivés, suivis par Ranger.

        Une sorte de conversation silencieuse a démarré entre Ranger et Tank. Ce dernier s’est levé et est parti sans un mot.

        Ranger a jeté ses clés sur la console de la cuisine, a retiré son arme et l’a posée à côté. Morelli l’a imité. À première vue, ils avaient l’air détendus, désarmés, contents d’être de retour au bercail, mais je savais qu’ils cachaient tous les deux un flingue à la cheville. Et Ranger portait toujours un couteau.

        Ils restaient muets et affichaient des visages de flics : méfiants, émotionnellement inaccessibles. Je devinais quand même qu’ils étaient d’une humeur de chien.

        — Comment se sont passées les recherches ? ai-je voulu savoir.

        — On ne l’a pas attrapé. Il a dû s’enfuir par une fenêtre à l’arrière, m’a expliqué Morelli.

        Je leur ai répété la conversation que j’avais eue avec Scrog puis personne n’a plus dit un mot. Morelli a placé un bol d’eau par terre pour Bob, a pris une bière dans le frigo et s’est affalé devant la télé. Ranger est allé à l’ordinateur. Je suis restée dans la cuisine à m’empiffrer de gâteaux Tastykakes au caramel.

        Je n’arrivais pas à imaginer la suite. Je n’avais qu’un lit et un canapé, ça ne faisait pas le compte. Même si on arrivait à résoudre la question du couchage, je ne pouvais pas cohabiter avec les deux hommes de ma vie.

        — La situation est gênante. Je vais me coucher, ai-je annoncé. Et je verrouille ma porte.

        Ils se sont tournés vers moi. Nous savions tous parfaitement qu’une porte fermée ne les arrêterait pas. Morelli et Ranger allaient là où ils le voulaient. J’ai soupiré et j’ai refermé le battant de ma chambre.

        J’ai sorti un sac de courses en toile, j’ai fourré des vêtements et des cosmétiques dedans, j’ai ouvert sans bruit la fenêtre et j’ai mis le pied sur la plate-forme de secours. J’ai jeté le sac en toile et mon sac en bandoulière sur le parking, j’ai abaissé l’échelle et j’ai sauté le mètre qui restait. Je me suis retournée et je suis tombée sur Morelli et Ranger, les mains sur les hanches, pas contents du tout.

        — Comment avez-vous deviné ?

        — Tank a appelé. Il surveille le parking.

        — Je divorce de vous deux. Je vais habiter chez mes parents. Tu peux rester ici, ai-je ajouté à l’intention de Ranger. N’oublie pas de donner de la nourriture et de l’eau fraîche à Rex le matin.

        Je me suis tournée vers Morelli.

        — Bob et toi, vous devriez rentrer à la maison. Ce sera plus confortable.

        Silence.

        J’ai ramassé mes affaires.

        — Un de nous deux devrait l’arrêter, a suggéré Ranger sans me quitter des yeux.

        — Ce ne sera pas moi. T’as déjà essayé de l’empêcher de faire ce qu’elle a en tête ?

        — J’ai jamais eu beaucoup de succès.

        Morelli s’est balancé d’avant en arrière.

        — Au fil des années, j’ai appris un truc sur Stéphanie : elle n’aime pas obéir.

        — Oui, elle a un problème avec l’autorité.

        — Et si tu la fous en rogne, elle se venge. Un jour, elle m’a roulé dessus avec la Buick de son père et m’a cassé la jambe.

        L’anecdote a fait sourire Ranger.

        — C’est bien de voir que vous faites copain copain, ai-je ironisé.

        J’ai hissé les deux sacs sur mon épaule et je les ai plantés là, leurs mains toujours sur les hanches. J’ai traversé le parking, je suis montée dans la Mini et j’ai démarré. J’ai jeté un œil dans le rétro : Tank me suivait. Ça ne me gênait pas. En réalité, j’étais morte de trouille. Pour moi comme pour la petite Julie.

        Il était un peu plus de vingt et une heures quand je suis arrivée chez mes parents. Je me suis garée dans l’allée et j’ai observé les environs pour repérer Tank. Je ne l’ai pas vu, mais je savais qu’il était là. Il travaillait sans doute en équipe avec Hal ou Ranger pour ne pas me quitter d’une semelle. Ma mère et ma grand-mère m’attendaient sur le seuil. Elles devinaient toujours quand j’allais arriver, c’était un vrai mystère. Une espèce de signal d’alerte féminin devait les prévenir de mon approche.

        — J’ai prêté mon appart à un ami, je me demandais si je pouvais rester ici quelques jours.

        — Bien sûr, mais… et Joseph ? Je pensais que vous étiez… enfin, presque mariés.

        J’ai déposé le sac en toile dans le petit hall d’entrée.

        — Il a trop de boulot en ce moment, il est vraiment très occupé. Il consacre beaucoup de temps au meurtre et à l’enlèvement Manoso.

        — Le téléphone n’a pas arrêté de sonner, m’a raconté ma mère. Tout le monde voulait me raconter la veillée funéraire. Il paraît que tu es tombée dans les pommes.

        — Il y avait beaucoup trop de monde. Il faisait chaud, l’odeur de fleurs était écœurante et je n’avais pas dîné. Maintenant, ça va mieux. Et puis Joe était là pour me rattraper.

        Le passage clé de cet éclaircissement était « je n’avais pas dîné ». Il suffisait que ma mère entende ça pour bondir.

        — Pas dîné ! Pas étonnant que tu te sois évanouie dans cette foule. Viens dans la cuisine, je vais te préparer un bon sandwich au rosbif.

        Ma mère a sorti des plats du réfrigérateur et les a posés sur la petite table de la cuisine : chou râpé, pommes de terre mayonnaise, salade de haricots, macaronis. Elle a coupé un morceau de rosbif, qu’elle a posé sur du pain avec de la moutarde, des olives, de la betterave marinée, des rondelles de tomate et des tranches de provolone.

        Je me suis préparé une assiette.

        — C’est super.

        — Tant mieux. Et quand tu auras fini, tu m’expliqueras comment ta grand-mère est parvenue à soulever le couvercle du cercueil.
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        Morelli et mes parents vivent dans des maisons presque identiques, sauf que celle de Joe paraît plus grande. Il faut dire qu’elle contient moins de meubles, moins de gens et possède une salle de bains de plus. Chez mes parents, c’est rempli de canapés et de fauteuils trop rembourrés, de tables basses, de bonbonnières, de vases, de corbeilles à fruits, de machins en porcelaine, de piles de magazines, de couvertures d’appoint, de tapis et de jouets pour les trois filles de ma sœur Valérie. Chez mes parents, ça sent le rôti, l’encaustique parfum citron et les biscuits aux pépites de chocolat qui sortent du four. Chez Morelli, ça ne sent rien, sauf quand il pleut… ces jours-là, ça sent le Bob mouillé.

        Chez mes parents, au premier, on trouve trois petites chambres et la salle de bains. Ma mère se lève dès que l’aube pointe son nez et entre la première dans la salle de bains. Elle est silencieuse et efficace. Elle prend une douche, se maquille et remet tout en ordre derrière elle. Après ma mère, c’est la bataille entre ma grand-mère et mon père. C’est la course et le premier arrivé se glisse à l’intérieur, claque la porte et la verrouille. Celui qui est resté dehors se met à hurler.

        — Pour l’amour de Dieu ! Qu’est-ce que vous fabriquez là-dedans ? hurle par exemple mon père. Vous y êtes depuis trois jours. J’ai besoin de chier. Et je dois aller bosser. C’est pas comme si je passais ma journée devant la télé.

        — Allez vous faire ce que je pense ! rétorque ma grand-mère dans ces cas-là.

        Bref, la grasse matinée chez mes parents est un doux rêve. Ça tire la chasse, ça crie, ça martèle le sol à coups de pied. Et l’odeur de la cuisine monte jusqu’à l’étage : le café qui passe, les petits pains dans le four, le lard dans la poêle.

        Ma chambre n’a pas beaucoup changé depuis que j’ai quitté la maison. Ma sœur l’a occupée un moment avec ses filles après son divorce, mais elle a sa propre maison désormais et la pièce a retrouvé son charme d’antan. Le couvre-lit à fleurs, les rideaux blancs à volants, les posters sur les murs, le peignoir en éponge dans le placard, la petite commode à tiroirs… Je dors comme un bébé dans ma chambre. Je m’y sens en sécurité… même quand je ne le suis pas.

        Quand je suis descendue dans la cuisine, mon père était déjà parti. Il est retraité de la Poste et conduit un taxi à temps partiel. Quelques fidèles font encore appel à lui pour les déposer le matin au boulot ou à la gare. Mais, la plupart du temps, il va juste chercher ses vieux potes et les emmène au club pour jouer aux cartes. Et il y reste pour jouer avec eux.

        Ma grand-mère était dans la cuisine, l’iPod de ma mère dans les oreilles. Elle chantait, les yeux fermés, les bras maigrichons en l’air, se déhanchant dans ses tennis blanches.

        — Before you break my heart… think it oh… oh… ver.

        — Elle prétend qu’elle a un concert, m’a confié ma mère. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        — Sally a formé un nouveau groupe et ils ont quelques dates devant des seniors. Il pense que Mamie complèterait bien le tableau.

        — Doux Jésus !

        Ma mère a fait le signe de croix.

        Je me suis servi du café et j’y ai ajouté du lait.

        — C’est peut-être pas si grave. Ils finissent tôt parce que le public est sous médoc et s’assoupit. Et personne dans le groupe ne chante correctement. Elle sera parfaitement à sa place.

        Ma mère a regardé Mamie tourner en agitant les bras.

        — Elle a l’air ridicule !

        J’ai pris un rouleau à la cannelle que j’ai emporté à table avec mon café.

        — C’est parce qu’elle n’a pas encore son costume de scène.

        Mamie s’est arrêtée entre deux morceaux, puis elle s’est mise à sautiller partout en hurlant :

        — I can’t get no… satisfaction ! No, no, no !

        — En fait, elle ressemble assez à Mick Jagger, a remarqué ma mère.

        Le portable qui me reliait à Ranger a sonné. J’ai décroché.

        — Ouais ?

        — Ton ami Scrog a appelé tôt ce matin. J’ai son message sur le répondeur. Je voudrais que tu viennes l’écouter.

        — Je savais que le répondeur était une mauvaise idée.

        — La mauvaise idée, c’était de partir hier soir. Si tu avais été ici, tu aurais pu lui parler.

        — Omondieu ! Qu’est-ce que je lui aurais dit ?

        — Tu aurais pu le garder en ligne assez longtemps pour qu’on localise l’appel.

        — Mon téléphone est sur écoute ?

        — Qu’est-ce que tu crois ?

        J’ai consulté ma montre. Il était presque neuf heures.

        — Ça va si je passe d’abord à l’agence ?

        — Tant que tu es ici avant midi. Je veux que tu changes ton message.

        — Je dois aller travailler, ai-je annoncé à ma mère.

        — On est jeudi. D’habitude, tu viens dîner le vendredi, mais Valérie, Albert et les filles viennent demain. Vous ne préférez pas venir ce soir, Joseph et toi ?

        — Probablement. Il faudra que je lui pose la question.

         

         

        Quand je suis entrée dans l’agence, j’ai remarqué que la porte qui donnait dans le sanctuaire de Vinnie était entrouverte. J’ai jeté mon sac sur le canapé et j’ai adressé un regard interrogateur à Connie.

        — Il est de retour.

        J’ai entendu un bruissement, comme si des rats couraient entre des piles de papiers, et Vinnie a écarté le battant pour sortir sa tête.

        — Ah ! s’est-il exclamé. T’as décidé de te pointer ?

        — Y a un problème ?

        — Je croule sous les DDC. À quoi est-ce que tu passes tes journées, putain ?

        Vinnie est un cousin du côté de mon père et j’ai horreur de penser qu’il y a du Plum dans son patrimoine génétique. Il est mince et décharné, ses cheveux sont plaqués en arrière en permanence, ses chaussures pointues et son teint méditerranéen. L’idée qu’il est marié et qu’il se reproduit me donne la chair de poule. Malgré ses défauts, ou peut-être à cause d’eux, Vinnie n’est pas un mauvais agent de cautionnement. Il est un excellent juge en matière de fumiers.

        — Tu signes trop de cautions, voilà tout.

        — J’ai besoin de l’argent. Lucille veut une nouvelle maison. Elle prétend que la nôtre est trop petite. Elle en veut une avec un home cinéma. Je ne sais même pas ce que c’est, bordel !

        Meri nous observait depuis sa table pliante.

        — Je pourrais peut-être commencer à accompagner Stéphanie et Lula. Au début, je ne leur serais pas d’une grande aide, mais peut-être qu’après un temps d’apprentissage, je pourrais me charger des cas les plus simples.

        — Ouais, un jour peut-être, a admis Lula.

        — Non, pas un jour, est intervenu Vinnie. Tout de suite ! Filez sur le terrain. Je saigne du pognon, nom de Dieu. Lucille va me tuer.

        Connie, Lula et moi savions qui le tuerait. Ce ne serait pas Lucille, ce serait son père, Harry le Marteau. Harry n’aimait pas que sa fille soit déçue.

        — Comment ça s’est passé hier soir à la maison de repos ? ai-je demandé à Lula.

        — On a dû interrompre le concert. Les plumes ont provoqué deux crises d’asthme. Pendant ma pause-déjeuner, j’irai nous chercher de nouvelles tenues. On a un gros truc dimanche soir à la résidence Les Jardins grisonnants, alors on organise une répèt’ d’urgence pour que Mamie apprenne les pas. On fait une générale en costume et tout.

        Un van de livraison de fleurs s’est arrêté en double file devant l’agence, un livreur est sorti et a déposé un vase dans le bureau.

        — Est-ce qu’il y a une Stéphanie Plum ici ?

        — Oh oh, a fait Lula, Morelli a dû faire une connerie.

        J’ai posé le bouquet sur la table de Connie et j’ai lu la carte.

        JUSQU’À CE QUE LA MORT NOUS SÉPARE. CE NE SERA PLUS TRÈS LONG.

        — C’est quoi cette embrouille ? a voulu savoir Lula.

        — Un de mes admirateurs secrets. C’est sans doute un tueur en série qui vient de s’évader de prison.

        — Ouais, je parie que c’est ça. Ce sont de grands romantiques ces mecs-là.

        — Est-ce qu’on a de nouveaux fugitifs ? ai-je demandé à Connie.

        — Pas ce matin. La grosse caution qu’on n’a toujours pas récupérée, c’est Lonnie Johnson. J’apprécierais vraiment que tu le coinces.

        La porte d’entrée s’est ouverte d’un coup et Joyce Barnhardt a débarqué. Elle était à nouveau habillée de cuir noir des pieds à la tête : bottes à talons aiguilles, pantalon taille basse et bustier duquel ses seins s’échappaient. Ses cheveux roux étaient crêpés, ses longs ongles artificiels étaient vernis et taillés en pointe. Ses lèvres rouges paraissaient au bord de l’explosion.

        — Je l’ai ! J’ai le certificat de décès !

        Elle a laissé le papier flotter jusqu’au bureau de Connie et s’est tournée vers Meri.

        — C’est qui, ça ?

        — Une nouvelle ACJ.

        — Tu ressembles à un flic. T’étais pas dans la police avant ?

        — Non, mais mon père était flic.

        Joyce a reporté son attention sur Connie.

        — Je veux mon fric. Ça compte autant qu’un reçu, non ?

        Connie a fait un chèque à Joyce, qui l’a glissé dans la poche de son pantalon en cuir.

        — Vous n’avez pas trop chaud dans ce pantalon ? lui a demandé Meri.

        — L’habit fait le moine. Et y a rien de tel que du cuir noir pour avoir l’air d’une chasseuse de primes. Ciao, les filles, j’ai un rancard avec un bad boy.

        — C’est peut-être ça mon problème, a décrété Lula quand Joyce est partie. J’ai pas un look de chasseuse de primes. Mais, putain, je suerais comme un veau dans ce futal.

        — Bon, j’ai des trucs à faire, ai-je annoncé à tout le monde. Je ne faisais que passer. Je reviens dans une heure environ, on ira chercher Charles Chin.

        Lula m’a accompagnée à ma voiture.

        — C’est ce malade qui se fait passer pour Ranger qui t’a envoyé ces fleurs, non ?

        — Oui et il a laissé un message sur mon répondeur ce matin.

        — Et qu’est-ce qui s’est passé au funérarium ? Je suis sortie par-derrière, mais Meri a raconté qu’elle t’avait vue t’évanouir, puis qu’ils avaient verrouillé toutes les portes et laissé les gens sortir un par un. Ils voulaient choper le dingue, c’est ça ?

        — Il était derrière moi dans le hall. On a eu une brève conversation puis il m’a mise HS avec un Taser.

        — Tu l’as vu ?

        — Oui. C’est bizarre. Au premier coup d’œil, pendant une seconde, on jurerait que c’est Ranger. Puis quand on regarde mieux, on sait que ce n’est pas lui. Par ailleurs, il ne lui ressemble pas du tout de dos ou de profil. Morelli et Tank n’étaient pas loin et ils ne l’ont pas repéré.

        — Fais gaffe. T’es sûre que tu veux partir seule ? Je pourrais t’accompagner.

        — Merci, ça va aller, je suis sous la surveillance de RangeMan.

        Lula est rentrée dans l’agence, j’ai verrouillé les portières de la Mini et j’ai appelé Morelli.

        — Comment ça va ?

        — Bob s’ennuie de toi.

        — Je n’en doute pas. Quel est ton programme, aujourd’hui ?

        — Je m’occupe du suivi d’un meurtre de gang. Entre le FBI, les gars de RangeMan et les apprentis chasseurs de primes, il y a tellement de monde sur l’affaire Carmen Manoso que je me perds dans la foule.

        — Ces amateurs posent problème. Ils sont encombrants.

        — RangeMan essaie de se débarrasser d’eux, mais on dirait des lemmings. Tu en pousses deux par-dessus une falaise et y en a le double juste derrière.

        — J’ai eu un coup de fil d’un ex ce matin. Comme je n’étais pas à la maison quand il a appelé, il a laissé un message sur le répondeur, puis il a envoyé des fleurs au bureau.

        — Tu ne vas pas sortir avec lui tout de même ?

        — Rien de concret pour le moment. Si je change d’avis, tu seras le premier informé.

        — Je te remercie.

        — Au boulot, tout le monde a cru que le bouquet venait de toi. Elles pensaient que t’avais fait une bêtise.

        — Et toi ? Tu as cru qu’il venait de moi ?

        — Non, c’est pas ton genre. Si tu voulais te faire pardonner, tu me ferais livrer de la pizza et de la bière.

         

         

        Ranger était assis face à l’écran de l’ordinateur, à la table de la salle à manger.

        — Hier soir, Tank a remarqué qu’il y avait des caméras de sécurité au funérarium. C’est une pratique courante pour réduire les primes d’assurances. Personne ne regarde les images, elles sont juste là au cas où une plainte pour négligence serait déposée. On s’est dit qu’il y avait une chance pour qu’on voie Scrog sur un des plans, alors on est en train d’analyser les cartes-mémoire.

        — Dave est au courant ?

        — Il avait l’air fatigué, on a préféré ne pas le déranger.

        — Je suis étonné que tu n’aies pas dû te battre avec le FBI pour avoir accès aux caméras.

        — Ils sont obligés de suivre les procédures et ils n’ont pas les spécialistes dont je dispose.

        — Tu veux parler de cambrioleurs ?

        — Les meilleurs de la profession, qui ne sont pas derrière les barreaux. Nous avons copié les cartes et les originaux sont déjà de retour dans les caméras. Je veux que le FBI puisse en profiter aussi.

        Ranger a fait apparaître une image et a mis la vidéo en route.

        — Voici notre homme. Il arrive par le côté et se place juste derrière toi quand tu pénètres dans le hall. Tank est du mauvais côté pour le voir. Et quand Morelli est derrière Scrog, voici ce qu’il voit.

        Ranger a fait un arrêt sur image et a zoomé autour de Scrog.

        — Il est plus petit et plus mince que moi et il se dégarnit sur le sommet du crâne. Le teint paraît similaire, mais l’allure générale est très différente. Et il n’est pas habillé en noir. L’angle de la caméra ne permet pas de distinguer ses vêtements, mais ce n’est pas une tenue de combat.

        Ranger n’était pas en noir non plus. Il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt gris sans manches, usé et difforme avec une large inscription « Big Dog ». Il avait l’air à l’aise dans ses fringues et détendu. Ses cheveux étaient un peu longs. Ils bouclaient autour de ses oreilles et tombaient sur son front. Ça lui donnait l’air plus jeune et plus doux. C’était déconcertant : je ne connaissais pas ce Ranger.

        — Qui es-tu ?

        — Je suis toujours la même personne. Ne me juge pas à mes vêtements.

        Il a appuyé sur play et j’ai regardé Scrog m’approcher. Nous échangeons quelques mots, je le saisis par la manche, j’ouvre la bouche et, l’instant d’après, je m’effondre. Scrog s’éloigne et se fond dans la foule.

        — C’est utile, ai-je souligné. Maintenant, on sait à quoi il ressemble de dos.

        Ranger a remis la vidéo sur pause et a repoussé sa chaise.

        — Viens dans la cuisine, je vais te faire écouter le message.

        — Ça m’a fait super plaisir de te voir hier soir, disait Scrog. Je n’aurais sans doute pas dû prendre un risque pareil, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Je voulais être près de toi. Je sais que la police me cherche. Ils ne comprennent pas pourquoi j’ai dû sauver Julie des griffes de ces gens. C’est pas grave, j’ai l’habitude d’être incompris et sous-estimé. Bientôt, je pourrai te sauver toi aussi et nous serons ensemble pour toujours. Désolé d’avoir dû te mettre K-O hier soir. Tu étais trop agitée, tu risquais de nous trahir.

        Je me suis rapprochée instinctivement de Ranger.

        — Rien que sa voix suffit à me donner des crampes d’estomac.

        — Jusqu’ici, il se comporte de façon classique. Prudent au début, puis de plus en plus audacieux… et imprudent. Je voudrais que tu enregistres un nouveau message d’accueil dans lequel tu donnes ton numéro de portable. Je ne veux pas rater une nouvelle occasion de lui parler.

        — Il a envoyé des fleurs au bureau. La carte disait « Jusqu’à ce que la mort nous sépare. Ce ne sera plus très long. »

        — Ouais, nous avons vu la livraison et nous avons déjà effectué les vérifications. Il a passé commande par téléphone et a payé avec une carte de crédit volée. Il faut lui reconnaître un certain mérite. Il est doué.

        J’ai enregistré un nouveau message d’accueil en précisant mon numéro de portable.

        — Il faut que je retourne bosser. Vinnie est à l’agence et il veut qu’on boucle un max de DDC.

        — Donne-moi de tes nouvelles. Et assure-toi de porter en permanence le bouton de panique. Et cache-le bien. Si tu parles à Scrog, essaie de l’encourager. Dis-lui que tu aimes bien quand il s’habille en noir comme un chasseur de primes, que tu trouves ça sexy. Demande-lui s’il bosse, s’il traque quelqu’un. Essayons de le faire sortir de sa tanière pour le repérer plus facilement. Et pose-lui des questions sur Julie. Dis-lui que tu penses qu’il te ment, qu’elle n’est pas vraiment avec lui. Maintenant qu’il est entré en contact avec toi, les choses devraient s’accélérer.

        — OK, c’est compris.

        Ranger m’a passé mon sac à l’épaule et m’a regardée.

        — Ça va ? Tu gères ?

        — En fait, j’ai souvent envie de vomir.

        — Ce sont les donuts.

        — Non, c’est ma vie.
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        Lula n’avait pas l’air ravi.

        — Meri tient une piste pour Lonnie Johnson. Perso, je préférerais me crever les yeux avec une fourchette plutôt que poursuivre ce type. Je le sens pas, ce gars.

        J’ai pris le dossier que me tendait Meri.

        — Qu’as-tu comme infos ?

        — Tu m’as demandé de faire de temps en temps quelques vérifications. J’ai jeté un œil à son historique de crédits et, bingo ! Il a demandé un emprunt pour une voiture il y a deux jours et a fourni une adresse.

        J’ai consulté la demande de crédit et j’ai retenu mon souffle. Stark Street. Une des pires rues qui soient. À côté de celle-là, sa dernière adresse semblait huppée.

        — Tu as pu faire des vérifications téléphoniques ?

        — Il n’a pas renseigné de téléphone fixe. Il a mentionné un portable, mais je ne savais pas si tu voulais que j’essaie. J’ai fait une recherche sur la base du nom de rue, mais aucun numéro de téléphone n’est enregistré.

        — Dans cette partie de Stark, c’est à coup sûr une maison de rapport. Ou une caisse en carton sur le trottoir.

        — Quel genre de voiture est-ce qu’il a achetée ? ai-je demandé à Meri.

        — Je ne sais pas.

        — Renseigne-toi. Il me faudrait aussi la plaque d’immatriculation temporaire.

        — T’es maline, dis donc, m’a félicitée Lula. J’aurais jamais pensé à chercher sa bagnole.

        J’étais surtout une trouillarde de première. Je partageais l’avis de Lula. Je n’avais aucune envie d’arrêter Lonnie Johnson. Il était flippant et je n’étais pas au meilleur de ma forme. J’étais trop préoccupée par Edward Scrog. Julie Martine était en captivité depuis huit jours déjà. Ça en faisait neuf qu’elle n’avait pas vu sa mère. Et huit qu’elle était détenue par un assassin psychopathe.

        J’ai remarqué que Lula regardait tout le temps son téléphone.

        — Tu attends un appel ?

        — Ouais, d’un certain gros type qui bosse tout le temps. Je reçois des tas de coups de fil, mais pour le reste c’est le calme plat.

        — Il t’appelle ? Et il dit quelque chose ?

        — Ben, c’est surtout moi qui parle, mais j’entends sa respiration.

        — C’est quoi cette histoire de gros type ? a voulu savoir Connie.

        — Lula a une histoire avec Tank.

        — J’y crois pas ! Sans rire ! s’est exclamée Connie.

        — C’est juste le début, mais je crois que ça pourrait être le bon. J’vous jure, il brûle d’amour et c’est une bombe sexuelle. C’est un gros nounours.

        — C’est qui Tank ? a demandé Meri.

        — Le bras droit de Ranger, a expliqué Lula. Il assure ses arrières et il dirige la boîte quand Ranger n’est pas là.

        — Alors c’est lui qui commande en ce moment ? a deviné Meri.

        — Ouais, en quelque sorte.

        Une Corvette noire décorée de flammes rouges, orange et vertes s’est arrêtée en crissant des pneus devant l’agence et s’est garée devant la Firebird de Lula.

        — Revoilà Vampirella, a soupiré Lula. Comme si une fois par jour ne suffisait pas. Qu’est-ce qu’on a fait pour mériter ça ?

        — Connie l’a engagée, ai-je expliqué à Lula.

        Nous avons fusillé Connie du regard.

        — Je lui ai confié trois dossiers au point mort. Je pensais qu’on ne la reverrait jamais, j’espérais m’en débarrasser. Et d’ailleurs c’est toi, Stéphanie, qui a suggéré de lui donner les cas désespérés. Je refuse de porter le chapeau toute seule.

        Joyce Barnhardt a poussé la porte et s’est arrêtée sur le seuil. On aurait dit qu’elle sortait d’un film sado-maso. Elle avait amélioré sa tenue habituelle en y ajoutant une ceinture à outils en cuir noir à laquelle étaient accrochés un spray au poivre, un Taser, un Glock et des menottes. Il ne lui manquait plus qu’un fouet.

        — Ces deux dossiers que tu m’as donnés sont impossibles, a-t-elle décrété en les jetant sur le bureau de Connie.

        — Et alors ?

        — Il n’y a aucune piste. Je vais d’impasse en impasse. Et ces trous du cul ne sont même pas morts. Je veux autre chose.

        — Tous les autres DDC sont déjà confiés à quelqu’un.

        — Alors faut revoir la répartition.

        Joyce a posé les yeux sur le dossier de Lonnie Johnson, qui était ouvert sur la table de Connie.

        — Je veux celui-là. J’ai vu sa photo au mur du bureau de Poste. Il vaut un tas de pognon. Vol à main armée. Je pourrais mordre à pleines dents dans celui-ci.

        — Ouais, mais t’es censée les ramener aux flics, pas les bouffer, a précisé Lula.

        — Ta gueule, la grosse.

        Lula a bondi de son siège. Je me suis interposée avec Connie entre les deux.

        — Prends le dossier et fiche le camp d’ici, a ordonné Connie à Joyce.

        Celle-ci a obtempéré.

        — Plus la peine de retrouver la voiture et la plaque, ai-je signalé à Meri.

        — Putain, comme c’est dommage, s’est lamentée Lula. J’avais vachement envie de choper Lonnie Johnson.

        — Oui, moi aussi, ai-je renchéri. Je suis vraiment déçue.

        Le téléphone de Lula a sonné. Elle a regardé l’affichage, a lancé un poing en l’air et fait une petite danse de victoire, avant de filer dehors décrocher.

        — Elle sort vraiment avec Tank ? m’a demandé Connie.

        — On dirait.

        — Comment ça s’est passé ?

        — C’est le destin.

        Et Caroline Scarzolli.

        — Bon, il nous reste Charles Chin, a déclaré Meri.

        J’ai consulté son dossier. Crime en col blanc. Il avait détourné près de 15 000 dollars quand il travaillait dans une banque locale. Il avait une maison dans un beau quartier du nord de Trenton. Et il ne s’était pas présenté au tribunal.

        — Quand il a répondu au téléphone, il avait l’air complètement saoul, m’a informée Meri.

        — Quand est-ce que tu l’as appelé ?

        — Il y a une heure environ.

        J’ai attrapé mon sac et j’ai glissé les papiers dedans.

        — En route !

        Meri m’a regardée, pleine d’espoir.

        — Moi aussi ?

        — Oui. On ne devrait pas rencontrer de difficultés. Ça laissera à Lula le temps de faire son shopping.

        Je suis montée dans la Mini sans prendre la peine de vérifier si j’étais suivie. Je préférais ne pas le savoir. Meri, en revanche, n’arrêtait pas de regarder dans le rétro de son côté.

        — Ne regarde pas.

        — Et si on est suivies ?

        Comme je n’avais pas envie de tout lui expliquer, j’ai cédé.

        — Tu as raison. Préviens-moi si on a quelqu’un à nos trousses.

        — J’en ai eu l’impression, quand on a quitté l’agence, puis la voiture a disparu.

        Quelle surprise.

        J’ai tourné sur Cherry Street et Meri s’est mise à lire les numéros.

        — C’est sur la droite, a-t-elle annoncé, la maison grise avec les volets blancs.

        Je me suis garée devant, j’ai fourré mes menottes à l’arrière de mon jean et j’ai accroché une petite bombe de spray au poivre à ma poche.

        — Reste derrière moi en souriant gentiment et laisse-moi parler.

        Nous nous sommes dirigées vers le porche, nous avons sonné et attendu. Pas de réponse. Deuxième essai. Quelque chose a cogné la porte. Je me suis écartée et j’ai jeté un œil par la fenêtre. Un homme était couché par terre dans l’entrée.

        — Essaie d’ouvrir, ai-je ordonné à Meri.

        Meri a tourné la poignée et poussé le battant.

        — C’est fermé.

        J’ai fait le tour de la maison et tenté ma chance avec la porte de derrière. Verrouillée elle aussi. Je suis revenue devant et j’ai cherché s’il n’y avait pas une clé. Rien sous le paillasson. Pas de fausse pierre près des marches. Rien dans le pot de fleurs.

        — Les gens laissent toujours une clé quelque part, ai-je expliqué à Meri.

        J’ai passé la main le long de l’encadrement de la porte. Bingo ! J’ai inséré la clé dans la serrure, la porte s’est entrouverte puis n’a plus daigné bouger. Le corps était dans le chemin. J’ai réussi à entrouvrir suffisamment pour glisser un pied et repousser le corps.

        Nous nous sommes faufilées dans l’ouverture, nous avons enjambé l’homme. Nous l’avons comparé avec la photo du dossier. C’était bien Charles Chin.

        — Il est mort ? a demandé Meri.

        Je me suis penchée pour l’examiner de plus près. Il respirait et empestait l’alcool, comme s’il venait de sortir d’un tonneau. Je lui ai passé les menottes.

        — Il est saoul. J’adore arrêter les personnes inconscientes.

        Nous l’avons chacune pris par une aisselle, nous l’avons traîné dehors, puis nous l’avons hissé sur le siège arrière. Quand je suis revenue fermer la maison, mon portable a sonné. C’était Ranger.

        — Il n’est pas mort, j’espère.

        — Non, bourré. Où es-tu ?

        — Presque à un bloc d’ici. Tank était censé garder un œil sur toi, mais il avait un rendez-vous galant. Qui est-ce qui t’accompagne ?

        — Meri Maisonet. C’est la nouvelle ACJ. Elle n’a pas d’expérience, mais elle a l’air pas mal.

        J’ai raccroché, tout verrouillé et je suis retournée à la voiture.

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        — On l’emmène au poste de police et on le fait coffrer. S’il n’était pas saoul, j’appellerais Vinnie ou Connie pour essayer qu’on le libère à nouveau tant que la cour est en session. Mais comme il est complètement HS, il va devoir cuver dans une cellule.

        C’était le milieu de l’après-midi quand nous sommes rentrées à l’agence. Lula était partie faire du shopping, Melvin avait terminé le classement et préparait de nouvelles étiquettes pour les armoires. Connie surfait sur eBay. La porte de Vinnie était fermée.

        J’ai tendu le reçu à Connie.

        — Rien de neuf ?

        — Non. Tous les sales types sont partis sur la côte pour le week-end.

        — Bon, ben, j’y vais, alors. À demain.

        Je me suis glissée au volant de la Mini et j’ai appelé Morelli.

        — Qu’est-ce que tu racontes de beau ?

        — Meurtres, chaos, la routine, quoi.

        — Tu veux dîner chez mes parents ?

        — Ouais. Si je n’occupe pas la place, j’ai peur que tu fasses monter un réserviste.

        — Très drôle. On se retrouve là-bas à six heures.

        Ranger m’a suivie jusqu’à mon appart.

        — Mon radar bourdonne tellement fort que ça me donne mal à la tête. Ce type te surveille, je sais qu’il est là. Et je n’arrive pas à le repérer.

        Ranger a enlevé son arme et l’a posée sur le comptoir à côté de ses clés.

        — Qu’est-ce que tu sais sur cette Meri Maisonet ?

        — Presque rien. Elle est nouvelle dans le coin. Quand elle s’est pointée pour l’entretien, elle n’était pas habillée en cuir noir des pieds à la tête et elle n’a pas dit qu’elle voulait tuer tout le monde, alors on l’a engagée.

        — Elle pue le flic.

        — Elle nous a dit que son père était policier. Connie a fait des vérifs et ça semble coller.

        Ranger a tapé son nom dans ses logiciels.

        — Voyons ce qu’on peut trouver.

        Nous faisions des recherches depuis vingt minutes quand mon téléphone a sonné. J’ai répondu et j’ai mis le haut-parleur pour que Ranger entende. Il y a eu un silence puis nous avons reconnu la voix de Scrog.

        — Je t’ai suivie aujourd’hui. Je t’ai vue capturer le gars. Pas mal, mais je pourrais t’apprendre deux ou trois trucs.

        — Du genre ?

        — Je pourrais t’apprendre à tirer. Je m’y connais très bien en armes à feu. Je pourrais tout t’enseigner. Et je n’aime pas que tu aies l’air aussi peu pro. Tu ne ressembles pas à une chasseuse de primes. Si on doit bosser ensemble, faudra que tu t’habilles mieux. Tu devrais ressembler à ta collègue, celle avec les cheveux roux.

        — Joyce Barnhardt ?

        — Je ne sais pas, celle qui est en cuir noir. Elle est parfaite. Il faut que tu te fringues comme elle si tu veux qu’on soit ensemble.

        J’ai jeté un œil en direction de Ranger et je l’ai surpris à esquisser une ombre de sourire.

        — Peut-être, ai-je concédé à Scrog.

        — Non ! Tu vas m’obéir. On forme une équipe. Tu dois faire ce que je te dis.

        — D’accord, je m’habillerai comme ça, si c’est ce que tu veux. Marché conclu ?

        — Ouais, OK, marché conclu.

        — Qu’est-ce que tu fais en ce moment ? Tu as attrapé des fugitifs ?

        — J’ai attrapé ma fille.

        — C’est pas une capture, elle avait sûrement envie de venir avec toi.

        — Ouais, mais c’était pas évident. J’ai dû la faire monter dans un avion et tout.

        Son ton est monté d’un cran. Il avait envie de se vanter de son succès.

        — Comment as-tu fait ?

        — Tu vas adorer. Je l’ai droguée, puis je lui ai mis un plâtre gonflable à la jambe et je l’ai assise dans une chaise roulante. Tout le monde a cru qu’elle était groggy à cause de la douleur et qu’elle allait dans le New Jersey pour recevoir un traitement médical spécial. Pas mal, hein ?

        — Elle est avec toi en ce moment ?

        — Ouais.

        — Je peux lui parler ?

        — C’est pas une bonne idée. Il faut que tu attendes de la rencontrer.

        — Et quand est-ce que je pourrai la voir ?

        — Je ne sais pas, faut que je trouve un moyen de t’amener ici. T’es tout le temps suivie, ça commence à m’énerver.

        — Je ne te crois pas, je parie qu’elle n’est pas là.

        Sa voix est encore montée d’un cran.

        — Bien sûr que si. Où est-ce que tu crois qu’elle serait, bordel ?

        — Je ne sais pas, je me disais qu’elle s’était peut-être enfuie.

        — Bon, d’accord, tu peux lui parler, mais vite.

        Il y a eu du bruit, puis Scrog a encouragé Julie :

        — Allez, parle.

        — Allô ? ai-je dit. Julie, tu es là ?

        — Qui est-ce ? a-t-elle chuchoté.

        — C’est Stéphanie. Tu vas bien ?

        — Oui.

        Sa voix de petite fille tremblotait.

        — Vous connaissez mon père ?

        — Oui, nous sommes amis et je travaille avec lui.

        Elle a pris une seconde pour digérer cette information.

        — J’espère que vous pourrez nous rendre visite avant qu’on ne déménage encore.

        Elle a poussé un petit cri et la ligne s’est coupée.

        Je me suis tournée vers Ranger. Son visage était vide d’expression, sa respiration calme et mesurée. Il était en train de se refermer sur lui-même.

        Moi, je n’en étais pas capable. Les larmes me sont montées aux yeux tandis qu’une énorme tristesse me nouait la gorge. Je me suis retenue de pleurer et j’ai poussé un gros soupir.

        — Pffff.

        Ranger m’a regardée et m’a accordé un moment pour me ressaisir.

        — Tu as un objectif, a-t-il fini par dire. C’est de sauver Julie. Il faut que tu te concentres là-dessus. Si tu te laisses envahir par des émotions contre-productives, tu n’y arriveras pas. Réfléchissons. Scrog ne pouvait pas prendre le risque d’emmener Julie quand il te suivait. Il t’a vue entrer ici et est retourné dans sa cachette. Ça veut dire qu’il n’est pas à plus de vingt minutes d’ici. Et Julie a laissé entendre qu’ils changeaient souvent d’endroit. Ils sont peut-être dans une caravane ou un mobil-home.

        — Tu peux faire une recherche sur des vols de ce type ?

        — Oui, mais la police a un accès plus rapide.

        J’ai appelé Morelli sur son portable.

        — Tu peux faire une vérification pour moi ? Je voudrais que tu voies s’il y a eu un vol de caravane ou de mobil-home ces deux dernières semaines. Dans le New Jersey et l’est de la Pennsylvanie.

        Quand j’ai raccroché, mon téléphone a encore sonné. C’était Scrog.

        — J’ai été obligé de raccrocher. Si on reste en ligne trop longtemps, ils peuvent tracer l’appel.

        — Comment sais-tu tout ça ?

        — Je sais tout. Je suis le meilleur chasseur de primes du monde. De toute façon, tout le monde sait ça. On en parle toujours à la télé et dans les films. J’ai rappelé parce que j’ai un plan. Le FBI te surveille, alors il faudra que tu aies l’air naturel. Je veux que tu t’habilles en chasseuse de primes, comme ça ils croiront que tu bosses tout le temps. Puis je t’apprendrai à les semer. Il faut que tu ailles faire un tour dans ta voiture ce soir à minuit. Je t’appellerai sur ton portable.

        — On ne peut pas faire ça plus tôt ? Je ne me couche pas si tard d’habitude.

        — Minuit. C’est pour que les gens qui te suivent soient fatigués. Putain, fais une sieste. C’est quoi ton numéro de portable ?

        Je le lui ai donné et il a raccroché.

        — Il s’est créé un drôle d’univers, ai-je fait remarquer à Ranger.

        Il s’est rassis à l’ordinateur.

        — Si l’enjeu n’était pas aussi important, je trouverais sans doute certains aspects rigolos. Il te faut des fringues de chasseuse de primes.

        — Je ne sais pas où trouver ça.

        J’ai regardé l’heure.

        — Et j’ai pas beaucoup de temps. Je suis censée être chez mes parents à six heures. Je pourrais peut-être t’emprunter des vêtements ?

        — Je te les prête quand tu veux, de jour comme de nuit, mais je ne pense pas que ce soit ça que Scrog a en tête. Je vais envoyer Ella faire des courses. Elle connaît ta taille.

        — Tu trouves quelque chose sur Meri ?

        — Pas à première vue, mais son passé a l’air fabriqué de toutes pièces. C’est trop parfait. Je vais confier l’affaire à Silvio.
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        — J’ai préparé des lasagnes, a annoncé ma mère. Ton père voulait de l’italien. Elles sont au chaud dans le four. Et il y a de la sauce tomate sur la gazinière. Tu peux aider ta grand-mère à apporter le pain et la salade ?

        — Je les ai déjà. Et j’ai les antipasti. On a du salami, des olives, des anchois et du fromage.

        Il était six heures moins cinq et, pour ma mère, le compte à rebours avait commencé.

        — Fromage râpé ? Beurre ? Huile d’olive ?

        J’ai sorti le beurre et le fromage du frigo et j’ai pris l’huile dans l’armoire. J’ai tout posé à table. Le vin rouge était déjà débouché. Une bouteille à chaque extrémité.

        La porte d’entrée s’est ouverte. Morelli et Bob ont fait irruption et tout le monde a foncé vers la salle à manger. Mon père a été le premier à s’asseoir. Ma grand-mère a freiné juste derrière lui.

        — Il ne faut pas que le dîner traîne, a-t-elle expliqué. Sally vient ici à sept heures, on doit répéter.

        Mon père se concentrait sur le plat de lasagnes et n’écoutait pas. Il a marmonné un mot et nous nous sommes penchés en avant pour entendre.

        — Tu peux répéter ? lui ai-je demandé.

        — Sauce.

        Ma mère lui a fait passer le coulis de tomates. Il en a arrosé son assiette et a attaqué les lasagnes, sans relever la tête. Au premier abord, la meilleure chose que l’on puisse dire du mariage de mes parents, c’est que ma mère n’a jamais planté de couteau dans les fesses de mon père. En y regardant de plus près, on s’aperçoit qu’ils ont trouvé un modus vivendi qui fonctionne sur le long terme. Mon père fait un effort surhumain pour ignorer ma grand-mère. Ma mère a mis au point quelques rituels qui donnent à mon père l’impression qu’il compte un peu. Et il y a une affection entre eux qui s’exprime principalement par la tolérance.

        Morelli s’est rempli une assiette et a décliné le vin.

        — Tu es de service ce soir ?

        — Je ne veux pas risquer d’obscurcir mon jugement par les temps qui courent.

        Même si j’admirais son éthique professionnelle, je n’avais pas l’intention de l’imiter. J’avais vraiment besoin d’un verre de vin.

        — Tu as trouvé une caravane ou un mobil-home volé ?

        Il a sorti une fiche de la poche de sa chemise.

        — J’en ai trouvé deux. Les détails sont là. Et les plaques d’immatriculation. N’y fais pas trop attention. Si le voleur est malin, il les aura changées. Est-ce qu’on devrait tenter de retrouver ces véhicules ?

        — Oui, à condition de faire gaffe en approchant. Je t’expliquerai plus tard.

        J’ai appelé Ranger pour lui donner les descriptions des véhicules. J’ai raccroché et Morelli m’a regardée attacher le téléphone à mon jean. J’avais maintenant deux portables et un bouton de panique autour de la taille.

        — Nouveau téléphone ?

        — Il est relié directement à la grotte de Batman.

        Morelli s’est penché pour prendre la bouteille de vin.

        — Bon, juste un verre.

        Mamie a bondi quand la sonnette a retenti.

        — C’est mon groupe ! s’est-elle exclamée en courant vers la porte.

        Mon père avait un plat de gâteaux secs italiens et un café devant lui.

        — Quel groupe ?

        — Il vaut mieux que tu ne le saches pas, lui ai-je dit. Mange tes biscuits, sirote ton café.

        Sally et sa bande sont arrivés, chargés d’instruments et de matériel.

        — Putain, c’est trop cool de pouvoir répéter ici. On s’est fait virer de partout.

        Lula est arrivée la dernière. Elle était chargée de sacs et avait une perruque blonde sur la tête.

        — Attendez de voir ma tenue ! C’est ma plus belle. C’est de la bombe. Et elle n’a pas de plumes !

        Sally s’est mis à préparer le salon, à brancher les amplis et à déballer sa guitare. Les trois autres types s’affairaient aussi, ils installaient une batterie, un clavier et une basse.

        — Bonté divine, qu’est-ce que c’est que ça ? a glapi mon père. Qu’est-ce que vous fabriquez ?

        — Je pensais que Sally venait pour le dessert, s’est insurgée ma mère. Qui sont ces gens ?

        — Le groupe, lui a rappelé Mamie. Personne ne m’écoute dans cette maison.

        — Évidemment que personne ne vous écoute, vieille folle, s’est emporté mon père. Je devrais me faire sauter la cervelle si je vous écoutais. Comment est-ce que je vais regarder la télé maintenant ? Il y a un match de base-ball. Les Yankees jouent ce soir. Faites sortir ces gens de mon salon. Que quelqu’un appelle la police.

        Nous nous sommes tournés vers Morelli.

        — Faites quelque chose, l’a imploré mon père.

        Morelli a glissé son bras autour du dossier de ma chaise et m’a murmuré à l’oreille :

        — À l’aide.

        — Une seconde, a crié Mamie, j’habite ici aussi et c’est un moment important de ma vie. Vous savez quel âge j’ai… je n’en ai peut-être plus pour très longtemps.

        Pour mon père, cette déclaration était comme le chaudron d’or au pied d’un arc-en-ciel.

        — Il faut qu’on monte se changer, a lancé Lula à Mamie. J’ai une perruque pour vous aussi.

        — Tu devrais aller à ton club, ai-je suggéré à mon père. Je croyais que jeudi, c’était soirée cartes.

        — C’est tous les soirs, ça. Aujourd’hui, je voulais voir le match.

        — Ils n’ont pas la télé au club ?

        — Si, au bar, a admis mon père en observant son café et ses gâteaux secs. Mais j’ai pas fini de manger.

        — Un sac ! ai-je ordonné à ma mère. Pour l’amour du ciel, emballe-lui ses biscuits.

        — Je dois me changer, a annoncé Sally en montant. J’en ai pour une minute.

        — Dépêche-toi, ai-je crié à ma mère. Pourquoi est-ce que ce sac n’arrive pas ?

        Le bassiste a commencé à accorder son instrument et à ajuster le volume de l’ampli. Le premier son en est sorti, c’était un gigantesque wangggggg !

        — Sainte Mère ! a fait mon père. Qu’est-ce que c’était que cette horreur ?

        — La basse, lui a répondu Morelli en louchant sur le plat de gâteaux secs.

        — Je vous vois reluquer mon dessert. N’y pensez même pas. Vous n’avez qu’à en dénicher un autre.

        Je me suis resservi du vin.

        — OK, a crié Lula du haut des escaliers, personne ne regarde. Fermez les yeux jusqu’à ce que nous soyons en place.

        — Pas question que je ferme les paupières, a décrété mon père. L’étalon italien va bouffer mes biscuits.

        Le batteur a donné quelques coups à décrocher le cœur, le bassiste et le claviériste se sont joints à lui à un niveau sonore assourdissant et le lustre de la salle à manger a tremblé au bout de sa chaîne. Les assiettes se sont mises à glisser sur la table. Un gâteau sec à moitié mangé est tombé de la bouche de mon père. Bob a levé la tête et s’est mis à hurler.

        Ma mère est arrivée en courant de la cuisine. Trop tard. Lula, Mamie et Sally avaient pris place devant nous. Mamie et Lula portaient chacune un short en cuir noir et un soutien-gorge à bonnets coniques, qui faisaient penser à des cornets de glace. Mamie ressemblait à un poulet plumé déguisé en Madonna. Elle n’était que peau flasque, genoux cagneux et jambes arquées. Sa perruque blonde était de travers et son soutien-gorge en cornet pendait, non sous le poids, mais à cause de l’emplacement de sa poitrine. La gravité n’avait pas épargné Mamie. Le corps de Lula explosait par tous les bords de sa tenue. Le short en cuir était tellement moulant qu’on voyait sa « patte de chameau » et, à l’arrière, il ressemblait à un string. Les cônes du soutif étaient perchés avec précarité au sommet des deux ballons de basket. Les deux chanteuses étaient montées sur des talons à plate-forme et avaient enfilé un collier de chien en cuir truffé de picots métalliques. Quant à Sally, il avait revêtu le même collier, un string en cuir noir avec une fermeture Éclair argentée qui courait le long de son paquet et des cuissardes en cuir noir à talons aiguilles et plateaux.

        Ma mère s’est effondrée sur une chaise en faisant le signe de croix. Morelli se mordait la lèvre pour s’empêcher d’éclater de rire. Mon père était si rouge qu’on aurait dit qu’il allait faire une attaque et Bob s’était réfugié à l’étage.

        Lula et Mamie ont entamé leur chorégraphie. Morelli faisait de tels efforts pour garder son sérieux qu’il ruisselait de sueur. Mamie s’est cognée contre un ampli, s’est pris un talon dans les câbles et s’est affalée sur la batterie, emportant le bassiste dans sa chute. Elle s’est retrouvée allongée sur le dos, sous les cymbales et le bassiste. On ne voyait plus que la semelle de ses chaussures compensées. On aurait dit la Sorcière de l’Est quand elle se fait écraser par la maison de Dorothy dans Le Magicien d’Oz. Nous avons accouru à son secours, sauf mon père, pétrifié sur place, le visage toujours écarlate.

        Nous avons remis Mamie sur pied, redressé sa perruque et ajusté ses seins.

        — Je vais bien, je me suis juste pris le pied dans le fil et j’ai débranché le machin.

        Elle s’est penchée pour rebrancher l’ampli et a pété dans le short en cuir noir.

        — Oups ! a-t-elle fait. Quelqu’un a marché sur un canard en caoutchouc ?

        Elle a lâché un deuxième pet.

        — Il y avait du brocoli dans la salade. Ah, je me sens mieux.

        J’ai jeté un œil en direction de Morelli. Il avait un biscuit en main.

        — C’est à mon père ? Tu cherches les ennuis.

        — Dans cet état, il ne remarque plus rien. J’ai vu cette expression plus d’une fois sur des gens qui passaient devant des accidents de la route atroces. Crois-moi, il a perdu le compte du nombre de gâteaux secs.

        — Tu devrais baisser un peu le volume, ai-je suggéré à Sally. J’ai l’impression d’avoir entendu du verre se briser dans la cuisine.

        Ma mère m’a agrippée par l’avant de mon T-shirt.

        — Tu dois l’arrêter, je t’en prie.

        — Moi ? Pourquoi moi ?

        — Elle t’écoutera.

        — Si ça marche, je vais essayer de me produire en concert avec les Stones, a annoncé Mamie. Je serais parfaitement assortie et ils auraient bien besoin d’une nana dans le groupe. Ça me plairait de partir en tournée. Et puis je suis capable d’imiter les pas de danse du chanteur. Regardez-moi bouger.

        Nous l’avons regardée se pavaner à la façon de Mick Jagger.

        — Elle le fait vachement bien, s’est étonné Morelli.

        Ma mère avait les yeux rivés sur la porte de la cuisine. Je savais qu’elle rêvait de l’alcool caché dans l’armoire près de l’évier.

        — Qu’est-ce que tu penses de cette tenue ? m’a demandé Lula. C’est pas trop petit ? Y avait plus ma taille.

        — Ça a l’air douloureux.

        — Ouais, je crois que je vais avoir des hémorroïdes.

        — Si tu veux, demain on peut chercher de nouveaux costumes. Ce serait sympa d’aller faire du shopping ensemble.

        — Vendu. On pourrait se faire une bouffe et tout.

        — Dis-moi ton prix, a insisté ma mère. Gâteau renversé à l’ananas ? Tarte au chocolat ? Je te prépare le dessert que tu veux si tu me jures que ta grand-mère ne portera plus jamais cette tenue en cuir.
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        Un nuage bas obscurcissait la lune et les étoiles. Morelli et moi promenions Bob dans le noir. Nous marchions sur des trottoirs que je connaissais par cœur depuis l’enfance. J’y avais roulé en roller et à vélo, j’avais dessiné dessus à la craie, je les avais empruntés pour aller à l’école et je m’y étais écorché les genoux. Je connaissais tous les habitants du quartier. Leurs chiens, leurs secrets, leurs drames, leurs échecs, leurs succès, l’heure à laquelle ils se couchaient. Il était un peu plus de neuf heures et les chiens sortaient pour leur dernier pipi. Les télés illuminaient les intérieurs. Les clims bourdonnaient.

        Morelli et moi suivions Bob en nous donnant la main. Le chien courait joyeusement en reniflant les buissons. J’avais mis Morelli au courant du coup de fil et de mon rendez-vous avec Scrog à minuit. J’avais l’impression d’être un patient attendant son opération du cœur. J’étais nerveuse et j’avais envie que ça se termine. Et que ça se finisse bien. Impatiente que ça démarre, aussi.

        Quand j’ai relevé la tête, j’ai remarqué que nous marchions depuis une heure et que nous avions formé une boucle. Nous étions de retour devant chez mes parents. Nous nous tenions toujours par la main sans rien dire. Morelli a brisé le silence.

        — Bon, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

        — Je vais rentrer chez moi. Scrog veut que je m’habille comme une chasseuse de primes et Ella m’a acheté le nécessaire.

        — Je peux t’être utile ?

        — C’est la fille de Ranger, c’est lui qui dirige les opérations et il a toute son organisation en soutien. En plus, le FBI est probablement mêlé à l’affaire. Ranger est en contact avec eux.

        — Nous aussi.

        — Fais juste ton boulot de flic. Ce que tu es censé faire. Et puis joue ton rôle de petit ami : assure-toi qu’il y ait de la bière bien fraîche dans ton frigo. Il va m’en falloir quelques-unes quand tout sera terminé.

        — Quand tout sera terminé et que tu arriveras chez moi, tu n’auras pas le temps de boire une bière. Je vais te déshabiller et chasser toutes tes peurs d’un coup. Sois prudente ce soir. Cache le bouton de panique dans un endroit où il sera difficile à trouver. Je ne serai pas loin si tu as besoin de moi.

         

         

        — J’arrive pas à croire que je porte cette tenue, me suis-je plainte auprès de Ranger. Je me sens ridicule.

        Il était en train de glisser une ceinture dans les passants de son jean.

        — T’es juste habillée comme une authentique chasseuse de primes, baby.

        Je portais des bottines de motarde noire, un pantalon en cuir noir qui me moulait comme une seconde peau et un gilet en cuir avec doublure en Kevlar. Le pantalon était taille basse et une bande de peau apparaissait entre les deux morceaux de cuir.

        — Ella était optimiste pour mon poids. Une taille au-dessus m’aurait mieux convenu.

        — Je ne suis pas du même avis, a décrété Ranger en attachant son flingue à la ceinture. Mais tu ferais sans doute mieux de t’asseoir dos au mur.

        J’ai touché l’arrière du pantalon. Beurk. Il me manquait au moins deux centimètres de cuir.

        — C’est gênant.

        Ranger a attaché son portable avec oreillette à mon pantalon.

        — Une fois que tu auras démarré, tu auras d’autres tracas. Espérons que le plan fonctionne et que tout le monde s’en sorte indemne.

        Il a attaché mon autre portable de l’autre côté.

        — Mon portable s’active à la voix, tu peux le laisser allumé en permanence. Où est le bouton de panique ?

        — Caché.

        — Je n’ose pas te demander où.

        — Tant mieux parce que je n’oserais pas le dire à haute voix.

        — Si la situation n’était pas si grave et que nous avions plus de temps, je trouverais la réponse moi-même. Tout le monde est en place. Je vais sortir par la porte de derrière.

        Je suis descendue par les escaliers, j’ai traversé le parking et je suis montée dans ma Mini. L’itinéraire était prévu. Pour faire simple, je comptais rouler dans un sens puis dans l’autre sur Hamilton jusqu’à ce que Scrog m’appelle. Une fois en route, je me suis calmée. J’avais Ranger dans une oreille. Je savais qu’il était là, même s’il ne disait rien. Il y avait peu de circulation sur Hamilton. C’était difficile de me suivre discrètement. Ranger pouvait y arriver parce qu’il avait plusieurs véhicules sur le coup. Ce serait plus ardu pour Scrog.

        Au bout d’un quart d’heure, alors que je passais pour la deuxième fois devant l’agence, mon téléphone a sonné. J’ai senti l’adrénaline monter d’un coup.

        — J’aime bien ta tenue. C’est beaucoup mieux. Dès que tu te débarrasseras de ceux qui sont à tes trousses, on pourra être ensemble. Ne te tracasse pas, je sais comment faire. Contente-toi de suivre mes instructions. D’abord, dirige-toi vers le parking du bâtiment municipal à l’angle de Main Street et de la Quinzième. Attends-moi au milieu du parking.

        Et il a raccroché.

        J’ai expliqué à Ranger où j’allais.

        — Ce parking sera désert à cette heure, à part peut-être quelques ouvriers de maintenance. Prends ton temps pour y aller, j’envoie quelqu’un jeter un œil.

        Dix minutes plus tard, alors que j’arrivais à destination, Ranger est revenu dans mon oreille.

        — Il y a une voiture seule au milieu, une Honda Civic bleue. On n’a pas voulu s’approcher, mais de loin ça a l’air d’aller. Il n’y a personne à l’intérieur. Il veut sûrement que tu changes de véhicule.

        Je suis entrée sur le parking et je me suis arrêtée non loin de la Honda décrite par Ranger. Mon téléphone a sonné.

        — Très bien. Maintenant, sors de ta voiture, mets les mains en l’air et retourne-toi.

        — Pourquoi ?

        — Fais ce que je te dis !

        J’ai glissé l’écouteur qui me reliait à Ranger dans ma poche et je suis sortie de la Mini les mains en l’air.

        — Qu’est-ce que tu as accroché à ton pantalon ? a voulu savoir Scrog.

        J’étais au beau milieu d’une vaste étendue de bitume, baignée par la lumière inquiétante de l’éclairage de sécurité. Quelque part au-delà de ces lampes, Scrog m’épiait. S’il voyait les deux téléphones, il se servait sans doute de jumelles. Ou d’un fusil à lunette…

        — C’est mon portable.

        — Il y en a deux.

        — Au cas où un des deux tomberait en panne.

        — Pose-les par terre puis monte dans la Honda. Les clés sont sur le contact et les instructions sont sur le siège passager. Tu dois les suivre à la lettre.

        J’ai détaché les deux téléphones et je les ai déposés par terre. Je suis montée dans la voiture bleue, j’ai démarré et j’ai lu les ordres. Scrog voulait que j’aille dans le parking souterrain à trois pâtés de maisons, sur Main Street. Je devais garer la Honda au moins un, prendre les escaliers pour remonter et marcher sur Dennis Street en direction du centre. Quand j’arriverais à hauteur du numéro 375, je devrais entrer et pénétrer dans l’ascenseur de l’immeuble.

        Même si je n’avais plus de portable, j’avais toujours mon petit mouchard. Et une quarantaine de personnes devaient me suivre. Un hélicoptère du FBI équipé de matériel infrarouge devait traquer mes moindres mouvements. J’ai passé la tête par la fenêtre et j’ai inspecté le ciel. Pas d’hélico. Radins.

        J’ai suivi les indications, je me suis garée au moins un, je suis sortie de la Honda et mon cœur s’est emballé. Il était tard, il faisait noir et le parking était désert. Ce serait un fameux coup de bol, si je ne me faisais pas attaquer avant de retrouver Scrog.

        J’ai pris les escaliers jusqu’au niveau de la rue et je suis partie en direction de l’est sur Dennis. J’ai marché quelques minutes et je suis arrivée devant l’immeuble. Je suis restée plantée là une minute ou deux, pour donner à Ranger le temps de se mettre en position et aussi pour que mes pieds acceptent d’avancer. Ils n’avaient pas envie d’entrer. Les autres parties de mon corps non plus, d’ailleurs. Le bâtiment faisait quatre étages. Les appartements étaient de moyen standing. Ils devaient avoir été construits dans les années cinquante et rénovés il y a quelques années. J’ai collé la tête contre les doubles portes en verre. Le petit hall d’entrée était mal éclairé. Pas de gardien. Ascenseur sur la droite. Une rangée de boîtes aux lettres à gauche. Pas de Scrog.

        Il faisait une vingtaine de degrés, mais la transpiration perlait à la racine de mes cheveux. La vie d’une petite fille est en jeu, me suis-je dit. Tu peux y arriver. C’est important. Sois courageuse. Et si tu n’y arrives pas… fais semblant.

        J’ai pris une profonde inspiration et je suis entrée dans le hall. Très calme. Personne. Un morceau de papier était collé contre le mur près de l’ascenseur.

        DESCENDS JUSQU’AU GARAGE.

        Et merde. Je n’avais aucune envie d’obéir. C’est flippant, un parking souterrain, la nuit. N’importe quoi peut arriver. J’ai fait craquer mes articulations, je suis montée dans la cabine et j’ai appuyé sur le bouton. Quand l’ascenseur s’est mis en route, j’ai eu une nouvelle poussée d’adrénaline. J’en étais tellement shootée que j’avais l’impression que mes cheveux étaient en feu et que j’aurais entendu une aiguille tomber à un kilomètre de là.

        Les portes se sont ouvertes, je suis sortie et une femme a fait irruption de derrière un van. Elle s’est avancée vers moi et je me suis rendu compte que c’était Scrog. Pas étonnant que personne n’arrive à le repérer. Il volait sans cesse de nouvelles voitures et sortait déguisé en femme.

        Je l’ai regardé s’approcher. Il était pas mal en nana. Si je l’avais aperçu derrière un volant, je n’aurais pas pensé que c’était un homme. C’était sa démarche qui le trahissait.

        — Surprise ?

        J’ai acquiescé d’un signe de tête. J’étais aussi étrangement soulagée. Un homme en robe n’a pas l’air terrifiant.

        — C’est juste une question de packaging. Maintenant, il est temps de changer le tien. Tu vas te déshabiller.

        — Pas question.

        — Il n’y a personne ici, rien que toi et moi.

        Il portait un sac de sport à l’épaule et un flingue en main. Il m’a jeté le sac.

        — J’ai de nouvelles fringues pour toi.

        — Pourquoi est-ce que je devais être habillée en chasseuse de primes ?

        — Au cas où quelque chose aurait mal tourné, si quelqu’un t’avait vue. Tout le monde cherchera une chasseuse de primes en cuir noir. Et c’est pas que je ne te fais pas confiance, mais il faut que je vérifie que tu ne portes pas de micro. Alors, enlève ces vêtements. Tous.

        — Vous allez devoir me tirer dessus pour me déshabiller. Si vous voulez m’enlever tout ça, faudra me tuer d’abord.

        Scrog a réfléchi.

        — Il faut au moins que tu me laisses palper. Tourne-toi et pose tes mains sur le capot.

        — Allez-y mollo, merci.

        Scrog s’est approché.

        — Va falloir que tu surmontes ta timidité. On est ensemble, toi et moi, désormais.

        J’ai entendu un bourdonnement familier puis tout s’est éteint.

         

         

        Il m’a fallu du temps pour reprendre mes esprits. J’étais dans le coffre d’une voiture. Ce n’était pas vraiment une première. Il faisait noir comme dans un four. Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était. Le véhicule avançait, bifurquait. Mes mains étaient menottées dans mon dos. C’est un Taser qui m’avait mise hors d’état, j’en étais persuadée. J’espérais ne pas être toute nue. J’ai tâtonné et constaté avec soulagement que j’étais toujours habillée.

        Malheureusement, ce n’était plus la tenue que je portais avant. Scrog m’avait changée pendant que j’étais dans les vapes. C’était malsain au possible.

        Le véhicule s’est arrêté. Le moteur s’est coupé. Une portière a claqué. Puis le coffre s’est ouvert et Scrog est apparu, toujours en robe, avec sa perruque brune.

        — Ça va mieux ?

        — Non, ça ne va pas. J’en ai marre que vous n’arrêtiez pas de m’envoyer des coups de Taser.

        — C’est quand tu te comportes mal. Tu dois apprendre à m’obéir.

        Il m’a sortie du coffre. Nous étions dans un bois, sur un chemin de terre. J’entendais des voitures passer au loin, mais je ne voyais pas les phares. Un mobil-home était garé devant nous. Ce n’était pas l’un de ceux qui avaient été volés. Il était vieux et rouillé autour des roues arrière.

        — Home sweet home, a déclaré Scrog.

        — Où sommes-nous ?

        — À la maison. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Monte.

        Je portais un T-shirt blanc et un pantalon de jogging gris.

        — Où sont mes affaires ?

        — Dans le sac de sport. Tout y est sauf le petit gadget que tu avais habilement caché dans ton… dans ta culotte. J’ai pensé que c’était mieux de le laisser là.

        Mon sang s’est glacé et mon cœur s’est arrêté de battre un instant. J’avais si froid que je tremblais intérieurement. C’était la trouille. Une peur débilitante, qui me serrait les entrailles. Une frayeur terrible. Ranger n’avait plus aucun moyen de me retrouver.

        J’ai gravi les quelques marches branlantes et j’ai ouvert la porte. Il faisait sombre à l’intérieur. Pas d’électricité. J’ai progressé à tâtons dans la pièce où régnait une chaleur étouffante et je me suis heurtée à ce qui devait être une table.

        — Ne bouge pas, m’a ordonné Scrog, j’ai une lampe-torche.

        Reste calme, me suis-je dit. Au moins, ce trou à rats n’empeste pas le cadavre. Continue à réfléchir. Ne panique surtout pas.

        Il a allumé une sorte de petite lanterne électrique, qui n’éclairait que faiblement les lieux, ce qui n’était pas une mauvaise chose. Je préférais ne pas voir l’intérieur de trop près. Le mobil-home semblait composé de deux pièces. J’étais dans le salon/salle à manger/coin-cuisine. Le revêtement des sièges était sale et déchiré. Le sol était un assemblage de morceaux de lino dépareillés. Des taches d’humidité s’étendaient sur les murs. La table et le comptoir en formica étaient criblés de brûlures de cigarette et de coups de couteau. Un oreiller taché et une couverture usée avaient été abandonnés sur la banquette.

        — Une fois que notre boîte sera lancée, nous trouverons quelque chose de joli. Pour le moment, il faudra se contenter de ceci.

        Une porte fermée dans la cloison du fond devait permettre d’accéder à une petite chambre et peut-être à une espèce de salle d’eau. J’espérais que Julie se trouvait derrière, en bonne santé.

        — Où est Julie ? Je suis impatiente de la voir.

        — Elle est dans la chambre. Tu peux y aller, ce n’est pas fermé.

        J’ai appelé :

        — Julie ? C’est Stéphanie. J’arrive.

        Pas de réponse. J’ai poussé le battant et jeté un œil à l’intérieur. Trop noir pour discerner quoi que ce soit.

        — Vous n’avez pas une autre lampe ?

        — Non. Prends celle-ci, j’ai une vue de chat, j’ai pas besoin de lumière.

        Il est passé devant moi et a posé la lanterne sur une table de nuit intégrée. Julie était recroquevillée sur le lit. Ses cheveux bruns étaient emmêlés et ses yeux écarquillés. Son visage était sale et ses joues striées de vieilles larmes accumulées. J’avais lu une description d’elle à l’époque de son enlèvement et il me semblait qu’elle portait les mêmes vêtements. C’était peut-être une bonne chose : au moins, il ne l’avait pas déshabillée. Elle était pieds nus et attachée au lit par une chaîne qui lui entravait la cheville.

        Elle m’a regardée puis a posé les yeux sur Scrog. Elle n’a rien dit.

        — Il est tard. Vous devez être fatiguées, les filles. Vous devriez dormir. Demain, c’est une grosse journée. Il va se passer des choses.

        Il a tiré une autre chaîne de sous le lit.

        — Je vais te passer ça à la cheville, comme ça je pourrai détacher tes menottes.

        Il s’est penché vers moi et je lui ai balancé mon pied dans la tête de toutes mes forces. Il a été projeté un mètre en arrière et a atterri sur les fesses. Je me suis jetée sur lui et je lui ai balancé un nouveau coup dans le flanc, cette fois. Il a reculé, a saisi quelque chose derrière lui, a approché sa main et j’ai senti une nouvelle décharge de Taser.
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        Quand j’ai repris connaissance, j’étais sur le dos, sur le sol sale de la chambre. Je n’avais plus ni mes chaussures ni mes chaussettes et la chaîne était en place. J’ai attendu que le vacarme se calme dans ma tête et que les fourmillements s’apaisent avant de tenter de me lever.

        Julie était assise dans le lit, elle me regardait.

        — Bien joué.

        Ça m’a sciée. Bien joué. Julie Martine avait du cran. Plus que moi en ce moment sans doute. J’ai pivoté la tête d’un côté puis de l’autre et j’ai chassé les crampes qui suivent inévitablement une pluie de volts et une chute.

        — C’était nul. Ton père l’aurait achevé.

        — Vous voulez parler de Ranger ? Je ne le connais pas très bien.

        — C’est quelqu’un de très particulier.

        Julie a baissé la voix.

        — Il va le tuer. C’est ça qu’il voulait dire quand il a annoncé que demain serait une grosse journée. Chuck est persuadé qu’il n’aura fini qu’une fois que Ranger sera mort.

        — C’est qui Chuck ?

        — Cet homme. Il veut que je l’appelle papa, mais je refuse. Je l’appelle Chuck. Je pense que vous et moi, nous ne comptons pas beaucoup pour lui. C’est Ranger qu’il veut vraiment.

        Je n’étais pas très étonnée. J’avais déjà pensé que Scrog mourait d’envie d’éliminer Ranger.

        — Chuck est fou, non ? m’a demandé Julie. Il m’a raconté qu’il avait tué des gens. Il s’en vante carrément. Vous croyez que c’est vraiment un assassin ?

        — C’est possible.

        — C’est horrible, oui.

        — Il t’a bien traitée ?

        — Oui, à part que je suis enchaînée comme un animal. Il ne m’a rien fait. Et ma chaîne va jusqu’à la salle de bains.

        Le bruit de ses ronflements nous parvenait depuis la pièce voisine. Les meurtres et les enlèvements ne pesaient apparemment pas sur sa conscience. Il ne se retournait pas dans tous les sens pour essayer de trouver le sommeil et ne faisait pas les cent pas pendant la nuit.

        Bon, qu’est-ce qui va se passer maintenant ? Tu vas prendre sur toi et chercher un moyen de fuir, me suis-je dit. Fais ce que Ranger t’a expliqué. Concentre-toi sur l’objectif. Écarte les émotions improductives.

        Je me suis mise à quatre pattes pour voir comment les chaînes étaient fixées.

        — Le lit est vissé au sol et nos liens passent autour de la structure en acier.

        — Je sais, j’ai regardé. J’ai pas trouvé de moyen de me libérer.

        J’ai pris la lanterne et j’ai inspecté la chambre, à la recherche d’un objet qui puisse nous être utile, en vain.

        — On cherchera encore demain, quand il fera jour, ai-je annoncé à Julie.

        — La lumière du jour ne pénètre pas ici. Il a bouché toutes les fenêtres. La plupart du temps, je ne sais même pas si c’est le jour ou la nuit.

         

         

        — Debout les filles ! a claironné Scrog en balançant des sacs sur le lit. Le petit-déjeuner est servi !

        J’ai jeté un œil dans un des sacs. Un assortiment de snacks emballés : gâteaux fourrés à la crème, les mêmes recouverts de chocolat, des chaussons aux fruits, des petits paquets de cacahuètes, des mini-boîtes de raisins secs, des barres chocolatées. Le deuxième contenait le même genre de menu.

        — Il dévalise des supérettes, m’a expliqué Julie en empoignant une boîte de raisins secs.

        — C’est facile, à condition d’arriver à l’ouverture, s’est vanté Scrog. Le problème, c’est qu’ils n’ont jamais beaucoup d’argent dans la caisse et que j’ai besoin de fric.

        — Où est le café ? ai-je demandé.

        — Il n’y en a pas.

        — Je ne peux pas survivre une matinée entière sans ma dose. Vous avez une idée de l’état dans lequel je me trouve quand je manque de caféine ? Du café le matin, c’est indispensable !

        Julie faisait mine de se concentrer sur l’ouverture d’un paquet de cacahuètes, mais je voyais bien que ma scène l’amusait.

        — Waouh, pas la peine de péter un câble comme si t’allais avoir tes règles. Comment j’étais censé savoir ?

        J’ai plissé les yeux.

        — Alors, vous allez me chercher ce café ou quoi ?

        — Non, je n’ai pas le temps. Je suis en plein milieu d’un truc. Putain, on croit faire plaisir et on se fait engueuler !? Je n’étais pas obligé de cambrioler ce magasin, tu sais. Je l’ai fait pour toi et pour la gamine.

        Il est retourné dans l’autre pièce en laissant la porte ouverte. Je l’ai entendu lever un store et un peu de lumière a pénétré dans la chambre.

        — Qu’est-ce que vous fichez là-dedans ? lui ai-je demandé.

        — J’assemble une bombe.

        Julie et moi, nous nous sommes regardées bouche bée.

        — Quel genre de bombe ?

        — Comment ça ? Une bombe, c’est une bombe, merde. J’ai trouvé les instructions de montage sur Internet.

        — Vous avez un ordinateur ici ?

        — Non, je suis allé à la bibliothèque. Ils mettent des ordis à disposition du public.

        — Qu’est-ce que vous comptez faire avec la bombe ?

        — La ferme, je n’arrive pas à me concentrer avec ton bavardage. J’ai presque fini, j’ai plus qu’à connecter un ou deux fils. Bouffe un putain de donut, ça te calmera.

        — J’ai déjà avalé un donut et, maintenant, j’ai soif.

        — Y a de l’eau dans la salle de bains. De toute façon on va sortir, tu pourras prendre un truc à boire à ce moment-là.

        — Où est-ce qu’on va ?

        — Chercher du fric. J’ai besoin de plus de pognon.

        Scrog est revenu avec un paquet qui mesurait environ dix centimètres sur dix et trois d’épaisseur, entièrement emballé dans de la bande adhésive épaisse.

        — Je vais jeter délicatement cet engin sur le lit, avec la bande adhésive et tu vas te le coller au corps.

        — C’est la bombe ?

        — Ouais. Elle est censée être assez stable et n’exploser que si j’appuie sur le bouton.

        — Censée ?

        — Un peu d’indulgence, merde. C’est ma première bombe.

        — Pas question que j’attache une bombe à mon corps.

        — Très bien. Et si je tire dans le pied de la gamine ?

        — Vous ne feriez pas ça. Vous ne tireriez pas sur votre fille.

        — Je le ferais s’il le fallait. Juste dans le pied, comme ça elle ne mourrait pas. Peut-être qu’elle boiterait, mais elle s’en remettrait. C’est dans l’intérêt de tout le monde. Il me faut du fric et je ne te fais pas encore suffisamment confiance pour t’emmener.

        — Pourquoi est-ce que vous avez besoin de tant d’argent ?

        — J’ai un projet. Maintenant que nous sommes réunis, nous allons fuir en Australie. Personne ne nous retrouvera là-bas. Et nous pourrons devenir chasseurs de primes, en famille. Il faudra juste faire profil bas un moment, le temps que tout le monde nous oublie. Nous en profiterons par exemple pour aller en Californie en voiture. Puis nous prendrons un avion pour l’Australie.

        — Ouais, c’est un bon plan. Comment ferez-vous pour les passeports ?

        — Les passeports ?

        — On ne peut pas franchir la frontière sans passeport.

        — Tu es sûre ? Même pour l’Australie ?

        — Doh ! a murmuré Julie.

        — Merde, je n’avais pas pensé à ça. Bon, on va un peu changer les plans. On ira au Mexique. On pourrait même y aller avec un petit bateau. Suffit de débarquer de nuit. Ou alors on traverse la frontière du Texas. Ce serait moins cher, je ne devrais pas prendre de risque en cambriolant une banque. Je pourrais continuer à dévaliser les supérettes. J’ai déjà mis de côté quelques centaines de dollars.

        — Je sais comment obtenir de l’argent. Je bosse sur une grosse caution. Si on pouvait capturer le fugitif, mes honoraires seraient d’environ cinq mille dollars. Mais je pose une condition. Si je décroche le jackpot, vous nous laissez partir.

        Je ne croyais pas une seconde que Scrog nous laisserait filer. J’espérais juste qu’il se servirait de moi pour encaisser mon cachet et que le processus gonflerait son ego et comblerait ses rêves de chasseur de primes. Je me disais que si tout marchait comme il le souhaitait, il reviendrait dans ce mobil-home de merde, attirerait Ranger ici et nous tuerait tous.

        Je voulais simplement gagner du temps et avoir une occasion de sortir, pour qu’on se fasse repérer. En ce moment, Ranger devait renifler les buissons, comme Bob. Et si j’avais la chance d’arrêter mon DDC, je pourrais faire passer de l’info. Il faudrait bien que j’amène le gars au poste de police.

        — C’est qui ce type ?

        — Lonnie Johnson. Il est recherché pour vol à main armée. Il ne s’est pas présenté devant le juge. Lula et moi avons essayé de le choper, mais il a disparu de la surface de la Terre. Puis hier, il est revenu dans le coin. J’ai une nouvelle adresse pour lui.

        — Et il vaudrait cinq mille dollars ?

        — Oui.

        — Je devrais plutôt réclamer une rançon pour toi.

        — Ça prend plus de temps, il faut négocier et le FBI s’en mêle. Il faut choisir un endroit où l’argent est déposé. Et je croyais que vous vouliez être chasseur de primes.

        — Cette adresse, elle est certaine à cent pour cent ?

        — Je ne sais pas, on n’a pas pu faire de vérification téléphonique. Il a fait une demande de crédit avec cette adresse.

        — Explique-moi comment on va avoir le pognon.

        — On le coince ensemble, je le livre aux flics et Connie me donne mon pourcentage.

        — J’n’aime pas trop le passage où on le livre. Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser entrer dans un poste de police ?

        — Il faut bien, c’est comme ça que ça fonctionne.

        — Tu me prends vraiment pour un con ! Tu vas en profiter pour me dénoncer.

        — J’ai une autre idée, alors. Ce Lonnie Johnson a tiré sur un type qui rechargeait un distributeur de billets. Il est reparti avec trente-deux mille dollars et des poussières. Je parie qu’il en a encore une bonne partie. On pourrait le braquer ?

        — Tu veux dire, l’attaquer et l’obliger à nous dire où il a planqué son fric ?

        — Exactement.

        J’étais sûre que Lonnie était du genre à flamber le magot jusqu’au dernier cent. Le fait qu’il ait demandé un emprunt pour financer une voiture soutenait ma théorie. Il était inutile d’encombrer l’esprit de Scrog avec ce raisonnement.

        — D’accord, qui ne risque rien n’a rien. Tu auras la bombe sur le ventre et je te jure que si tu fais la moindre connerie, je te fais exploser.

        J’ai attaché la bombe et je l’ai regardé.

        — Détachez-moi la cheville. Si on part maintenant, on le coincera peut-être chez lui.

        Scrog a reculé. Il tenait le petit détonateur en main. De l’autre, il a jeté la clé sur le matelas. J’ai ouvert le cadenas et j’ai fait glisser la clé vers lui sur le lino.

        — Maintenant, faut que tu t’habilles en chasseuse de primes. Si on le fait, faut le faire bien. Faut qu’on ait l’air de deux durs à cuire.

        — D’accord, mais il faut que vous vous changiez aussi.

        — Te tracasse pas, je serai changé.

        Je suis entrée dans la petite salle de bains et je me suis contorsionnée pour enfiler le pantalon en cuir noir. J’ai retiré mon T-shirt, mis le gilet et je suis sortie.

        — Et la bombe ? On voit que j’ai un truc collé sur le ventre.

        Julie était sur le lit derrière moi.

        — Il n’y a pas que ça qu’on voit, a-t-elle fait remarquer en riant.

        Scrog portait un pantalon en cuir noir, un T-shirt noir et un baudrier en cuir noir auquel étaient accrochés des menottes, un Taser et un Glock. C’était mieux que la robe, mais ça n’avait rien à voir avec Ranger. Ça aurait fait sourire Ranger d’imaginer un type se faisant passer pour lui avec un froc en cuir.

        — Mets ton T-shirt par-dessus le gilet. C’est la meilleure solution pour le moment.

        J’ai obéi et je suis passée devant Scrog pour sortir du mobil-home. La lumière du soleil m’a forcée à cligner des yeux, en attendant qu’ils s’habituent. J’essayais de ne pas paniquer à l’idée de la bombe attachée à mon ventre.

        — Putain, en plein jour, on dirait la fiancée de Frankenstein. Tu ne peux pas arranger ta crinière ?

        — Si vous arrêtiez de me balancer des décharges électriques, ma coiffure serait plus présentable ! Vous y avez pensé ? Vous croyez quoi, que les cheveux se coiffent tout seuls ? Il me faut une brosse à brushing, du gel, de la laque et un sèche-cheveux. La prochaine fois que vous dévalisez une boutique, choisissez plutôt un salon de coiffure.

        — Oh, ça va, c’était juste pour rendre service. Tu venais de dire que c’était important, notre look.

        — Si j’en avais quoi que ce soit à foutre de mon apparence, je ne porterais pas ce froc qui me laisse le cul à l’air.

        — Ouais, il est un peu petit. Tu devrais y aller mollo sur les donuts.

        Je me suis dit que c’était le moment de virer hystérique et d’essayer de secouer Scrog.

        — T’as du culot ! me suis-je emportée. Tout ce que tu m’as ramené pour le petit-dèj, c’est des gâteaux et des sucreries. Si je suis si grosse, pourquoi tu ne m’as pas ramené des fruits ? Et mon café !? Je voulais juste de la caféine, moi. C’était trop demander ?

        À ma grande surprise, je suis parvenue à faire couler quelques larmes et à renifler.

        — Je suis désolé ! Remets-toi, d’accord ? Je vais t’offrir un café. J’te jure, c’est pas du tout ce que j’imaginais.

        Scrog a ouvert le coffre de sa voiture.

        — Allez, monte, on va te chercher un café.

        — Je ne monterai pas dans le coffre ! Je transporte une bombe, je te rappelle !

        Je hoquetais en ravalant des sanglots qui n’étaient qu’à moitié simulés.

        — Et si je suis précipitée contre la carrosserie, t’y as pensé ? Et puis c’est humiliant. Tu aimerais bien, toi, aller dans le coffre ?

        Je n’en croyais pas mes oreilles. Humiliant. Où est-ce que j’allais pêcher ces conneries ?

        — C’est pour que tu ne voies pas le trajet, c’est pour ton bien.

        Je me suis essuyé le nez du revers de la main.

        — C’est pour mon bien que tu veux que j’explose dans le coffre !

        — Oh là là, faut que t’arrêtes de pleurer, ton mascara a coulé partout.

        — C’est ta faute, c’est toi qui as commencé en me traitant de grosse.

        — J’n’ai jamais dit ça. Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Putain, monte dans la bagnole. Je commence à me dire que la taule serait un soulagement.

        — C’est une belle bagnole, l’ai-je flatté en attachant ma ceinture. Elle est nouvelle ?

        — Oui, je l’ai choisie ce matin en allant chercher le déjeuner.

        — Tu devrais voler une Lexus la prochaine fois, on m’a dit qu’elles étaient très confortables.

        — Je note. Bon, on quitte la forêt, il faut que tu fermes les yeux et que tu baisses la tête pour ne pas voir où on est.

        — Oh, pour l’amour du ciel !

        — Fais ce que je te dis, je suis prêt à déclencher la mise à feu, rien que pour te faire taire.

        J’ai compris que je l’avais vraiment poussé à bout, j’ai accepté de placer ma tête entre mes genoux. La voiture cahotait sur le chemin de terre quand elle a dérapé sur l’herbe.

        — Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? ai-je hurlé.

        — Désolé, mais il ne reste pas beaucoup de cuir là derrière quand tu te penches comme ça.

        J’ai tiré sur le T-shirt.

        — Si tu étais un gentleman, tu ne regarderais pas.

        — C’n’est pas ma faute. J’ai failli être aveuglé par tout ce cul blanc.

        Mes yeux sont sortis de mes orbites.

        — Pardon ? Tout ce cul blanc ?

        — C’n’est pas ça que je voulais dire. Tu ne vas pas te remettre à pleurer, hein ?

        — Roule et reste sur la route, putain.

        — En fait, après avoir admiré ton… hum, derrière, ça ne me dérangerait pas de prendre le temps de mieux faire connaissance, si tu vois ce que je veux dire.

        — Voyons si j’ai bien compris : tu as fabriqué une bombe pour me faire exploser et maintenant tu veux qu’on devienne intimes ?

        — Ben oui.

        — Désolée de te dire que tant que je suis une bombe humaine, je ne ferai rien d’intime. Si tu veux de l’intimité, va falloir me débarrasser de cet engin explosif.

        — Je ne peux pas. La dernière fois que j’ai pas fait gaffe, tu m’as balancé un coup de pied dans la tête.

        Je ne savais pas quoi dire. À la première occasion, je lui tirerais une balle entre les deux yeux, mais je ne voulais pas lui faire peur. J’ai croisé les bras sur ma poitrine et j’ai essayé de prendre un air irascible. Je n’avais jamais fait ça de ma vie, mais ça me semblait coller avec le rôle.

        — Ça veut dire non ?

        J’ai affiché une moue exagérément boudeuse :

        — Le sujet est clos.

        Scrog a poussé un gros soupir et a fait marche arrière pour sortir du talus.

        — Où est-ce qu’on va ?

        — Sur Stark.
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        Nous étions sur East State Street et nous nous dirigions vers le centre-ville en cherchant un drive Dunkin’ Donuts.

        — On est passés devant plein de drives, s’est plaint Scrog, je ne vois pas pourquoi tu veux absolument un Dunkin’ Donuts.

        — C’est là qu’on sert le meilleur café, tout le monde le sait.

        — C’est parce qu’ils mettent plein de crème dedans et ça bouche les artères. De toute façon, j’ai l’impression qu’il n’y a jamais eu de Dunkin’ Donuts par ici.

        — Peut-être sur Greenwood ?

        — Je suis désolé de sous-entendre que tu as de mauvaises intentions, mais je commence à me demander si tu ne me fais pas rouler exprès pour qu’on se fasse repérer.

        — C’est idiot, tu es tout le temps sur les routes et tu ne te fais jamais repérer.

        — Ouais, mais en général, dès que je prends la bagnole, je me déguise en femme. Et j’ai trois perruques différentes.

        — En tout cas, je suis certaine qu’il y a un drive sur Greenwood.

        — D’accord, mais c’est la dernière rue qu’on essaie. Après ça, faut qu’on s’occupe de Lonnie Jonhson.

         

         

        — C’est là. C’est le bâtiment sur la droite avec la porte arrachée et les fenêtres du rez-de-chaussée bouchées par des planches.

        — Ça a l’air désert.

        — Faut pas se fier à la première impression. Certains semblent condamnés, mais il y a toujours des gens qui habitent dedans. Si tu jettes un œil au premier ou au deuxième étage, tu vois tout de suite que les apparts sont occupés. Par exemple, un drap punaisé pour avoir un peu d’intimité, quelques bouteilles de bière vides sur le rebord de la fenêtre.

        Le vendredi matin, Stark Street était calme. La plupart des gens dormaient pour cuver quelque chose… l’alcool, la drogue, le désespoir. Une heure plus tard, les bars ouvriraient et les putes viendraient prendre place aux coins de rue. La circulation se ferait plus dense, les cages de sécurité posées la nuit sur les épiceries, les magasins de DVD porno, les boutiques de prêteurs sur gages, les bouibouis et les magasins d’alcool seraient repliées pour laisser passer les premiers clients. Petit à petit, les âmes perdues, furieuses et paumées de Stark Street quitteraient leurs matelas imbibés de sueur pour s’asseoir sur des marches en ciment, s’installer sur des canapés abandonnés ou des chaises pliantes au bord du trottoir. Elles allumeraient la première clope de cette journée qui s’annonçait étouffante.

        Une Cadillac Escalade noire flambant neuve avec des plaques d’immatriculation temporaires était garée dans l’allée à côté de l’immeuble de Johnson, nous avions donc une petite chance de le trouver à l’intérieur.

        Je n’avais aucune idée de la manière dont ça allait se dérouler. J’étais accompagnée d’un malade mental qui passait par divers degrés de folie. Même s’il était convaincu de voler la vie de Ranger, un recoin de son esprit devait savoir que c’était bidon. Il avait tiré sur plusieurs personnes sans la moindre hésitation, mais je doutais qu’il soit à la hauteur pour Lonnie Johnson. Scrog était cinglé ; Lonnie Johnson était dangereux. Ma vraie inquiétude, c’était que Johnson descende Scrog et que cet imbécile tombe sur le détonateur et me fasse voler en miettes.

        Je me doutais que Scrog n’avait aucune stratégie en tête, mais n’accepterait en aucun cas que je prenne les choses en mains, je l’ai donc laissé réfléchir. Il a fait le tour du pâté de maisons et s’est garé devant chez Johnson. Il est resté au volant une minute. Je le voyais endosser la personnalité de Ranger.

        — On y va, a-t-il fini par annoncer.

        Je n’arrivais pas à détacher les yeux de lui tellement le changement était frappant. Ce n’était pas exactement Ranger, mais ce n’était plus Edward Scrog.

        — Tu sais dans quel appart habite ce gars ?

        — Non, il a juste donné le numéro de la maison.

        Nous sommes sortis de la voiture et entrés dans l’immeuble. Le hall était sombre et sentait le renfermé. Pas d’ampoule dans le plafonnier. La cage d’escalier empestait l’urine et la graisse de fast-food refroidie. La peinture des murs s’écaillait. Un cafard gisait, les pattes en l’air, sur la troisième marche.

        — Passe devant, m’a ordonné Scrog, je veux garder un œil sur toi. Et flairer ce mec.

        Le bâtiment n’était pas grand. Deux étages. Deux apparts par niveau. Le 1B semblait servir de dépotoir. Un matelas taché et des emballages de fast-food occupaient le 1A. Un rat aussi gros qu’un castor fouinait dans les papiers gras.

        J’ai monté les marches quatre à quatre. Les portes du 2A et du 2B étaient fermées. J’ai collé l’oreille contre les battants. Quelqu’un parlait espagnol au 2A. J’imaginais mal Lonnie Johnson être bilingue. Personne au 2B. J’ai frappé sans obtenir de réponse. Je perdais patience. J’ai donné un coup de bottine dans la porte, qui s’est ouverte avec un craquement. Je m’impressionnais moi-même. Je n’avais jamais défoncé de porte de ma vie.

        — Très bien, a approuvé Scrog. Maintenant, va inspecter les lieux.

        Quelqu’un vivait là, mais c’était difficile de deviner qui : des meubles récupérés dans une décharge, un matelas sur le sol, des bouteilles de bière vides dans l’évier. Ça ne collait pas avec Lonnie Johnson.

        Je suis passée à l’étage supérieur et j’ai employé la même technique, en écoutant aux portes. Une femme a répondu quand j’ai frappé au 3A. Elle était maigre comme un clou et avait le regard vide. Derrière elle, un homme étendu sur un matelas semblait aussi camé qu’elle. Pas de Lonnie. Elle ne savait pas qui vivait en face. Comme personne ne répondait au 3B, j’ai mis un coup d’épaule dans la porte. L’appart était vide et propre. Ça ressemblait plus à Johnson. Une paire de baskets était posée par terre, à côté d’une petite pile de vêtements.

        — Si j’avais trente-deux mille dollars, je ne vivrais pas dans ce trou, a observé Scrog.

        — Je ne suis pas la seule à ses trousses. Quelqu’un a tiré sur sa maison avant d’y mettre le feu. C’est à ce moment-là qu’il a pris la tangente. Quelque chose l’a fait revenir. Ce n’est probablement qu’une étape avant un nouveau déménagement.

        Nous avons redescendu les escaliers et sommes sortis de l’immeuble. Un homme s’avançait avec un sac de courses dans les bras. Je l’ai regardé dans les yeux et je l’ai reconnu.

        — Lonnie Johnson ?

        — Ouais ?

        — Nous aimerions vous parler, si ça ne vous dérange pas d’entrer.

        Johnson était costaud. Il avait une bonne trentaine d’années et devait peser plus de 120 kg, dont la plupart n’étaient dus qu’aux donuts et à la bière, mais il y avait aussi du muscle. Ses petits yeux rapprochés semblaient vraiment méchants.

        — Allez vous faire foutre.

        J’ai reculé de deux pas et j’ai laissé Scrog face à face avec Godzilla.

        — Nous avons une proposition d’affaires.

        — Quel genre de proposition ? Vous ressemblez à ce chasseur de primes débile qu’on voit à la télé.

        Scrog s’est tourné vers moi en souriant comme pour dire : Tu vois ? Maintenant, on a la gueule de l’emploi.

        — Montons si vous voulez discuter, a proposé Scrog. Je n’ai pas envie d’en parler dans la rue.

        Tout à coup, j’ai entendu des talons aiguilles marteler le trottoir derrière moi. Je me suis retournée et j’ai vu Joyce Barnhardt foncer droit sur nous.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Ce type est à moi. J’étais ici la première. Je surveille ce bâtiment depuis hier. Tu crois que je me planque dans ce putain de quartier pour respirer l’air frais ? Casse-toi.

        — Je dois lui parler, a expliqué Scrog à Joyce.

        Elle a planté les mains sur ses hanches et a approché son visage de celui du sosie de Ranger.

        — Et vous êtes qui, vous ?

        — Ça ne vous regarde pas, vous pourrez le récupérer dès que j’aurai terminé.

        — Ouais, c’est ça. Voilà une promesse qui me réchauffe le cœur, putain. Tu crois que je vais laisser ce type à Mlle Raie de Plombier et à Mini Ranger ? Pas question. Z’avez qu’à vous trouver votre propre gagne-pain.

        Elle a poussé violemment Scrog, qui est tombé sur les fesses.

        Scrog et Barnhardt ont tous les deux dégainé. Scrog a tiré deux fois. La première balle est passée loin de Joyce et est allée crever le pneu de la voiture volée de Scrog. La deuxième s’est coincée et a enrayé l’arme. Joyce a touché Scrog au pied, lui arrachant un morceau de bottine. Scrog a poussé un cri de douleur et s’est roulé par terre. Lonnie Johnson a bondi sur Joyce et a envoyé son flingue voler à vingt mètres de là.

        Pendant ce temps, j’essayais furieusement de décoller la bande adhésive qui fixait la bombe à mon ventre. C’était du matériel professionnel et la bande faisait deux fois le tour de mon torse. Scrog avait glissé le détonateur dans son ceinturon. Je gardais un œil sur sa main pour m’assurer qu’il n’allait pas appuyer sur le bouton pendant que j’essayais d’arracher le scotch. Scrog m’avait oubliée, il se concentrait sur Joyce et Lonnie Johnson. J’ai réussi à détacher une première bande. Plus qu’une. Scrog m’a regardée et a saisi son Taser, pas le détonateur. J’ai tiré frénétiquement sur la bande, la bombe s’est détachée et a roulé sur le trottoir.

        Lonnie Johnson a remonté l’allée au pas de course et a sauté au volant de son Escalade. Il a manœuvré une seconde à peine, a appuyé sur le champignon et s’est enfui sur Stark dans une odeur de caoutchouc brûlé. Son pneu arrière a roulé sur la bombe, déclenchant l’explosion. L’Escalade a fait un bon d’un mètre et est tombée sur le côté, le châssis fumant.

        J’étais face à Scrog. Il brandissait son Taser, moi j’étais folle de rage.

        — Vas-y, viens me chercher, lui ai-je lancé.

        Scrog a jeté un œil à sa voiture. En plus du pneu crevé, l’Escalade lui bloquait la route. Le seul moyen de m’emmener était de m’envoyer une décharge et de me traîner derrière lui à pied. Et comme si ça ne suffisait pas, son pied était en sang.

        Il a tourné les talons, je l’ai attrapé par l’arrière de son T-shirt et je l’ai fait tomber par terre. Il s’est cogné la tête contre le béton et j’ai arrosé son visage de coups de poing. C’est alors que j’ai senti le grésillement trop familier du Taser.

         

         

        J’essayais péniblement de me remettre debout, le cerveau encore grillé, quand j’ai réalisé que les mains qui me serraient étaient celles de Morelli. Après quelques instants, la mise au point s’est faite sur son visage. Il avait les yeux rouges et cernés. Son T-shirt était trempé de sueur.

        — Waouh, t’es pas beau à voir.

        — C’est rien comparé à Ranger. On a passé toute la nuit à te chercher.

        — Je me suis encore pris une décharge.

        — J’ai entendu ça. Je suivais une piste, à quelques rues d’ici, quand j’ai reçu un appel me prévenant d’une explosion et d’échanges de coups de feu. C’est Joyce qui a donné l’alerte. Elle voulait être sûre que la capture lui soit attribuée. Elle avait menotté Johnson à son volant quand on est arrivés.

        — Comment va-t-il ?

        — Disons que c’était pas nécessaire de le menotter. Et que, s’il sort un jour de prison, il n’oubliera plus jamais d’attacher sa ceinture.

        — Il faut qu’on rejoigne Julie avant Scrog. Je sais où elle est. Il la cache dans un mobil-home rouillé au bout d’un chemin de terre. C’est une route qui part de Ledger. On a l’impression qu’il n’y a rien par là. On passe devant une maison abandonnée avec un toit goudronné, puis c’est la suivante à gauche.

        Morelli a appelé ses collègues.

        — Il ne peut pas avoir tant d’avance que ça, ai-je souligné, Joyce lui a tiré dans le pied. Et il n’avait pas de véhicule, il a dû en voler un.

        — Il a trouvé une bagnole tout de suite. Il a arrêté un type, l’a jeté dehors et s’est enfui sans attendre. La description de la voiture a déjà été diffusée. Le conducteur n’a rien dit au sujet du pied de Scrog, juste qu’il saignait du nez.

        — Je lui ai mis quelques poings dans la gueule.

        — Et tu sais comment l’Escalade a explosé ?

        — Ce malade m’avait attaché une bombe sur le ventre. Pendant que Scrog et Joyce se disputaient, j’en ai profité pour la détacher. L’engin a volé au milieu de la rue, puis Johnson a roulé dessus sans le faire exprès.

        — Tu avais une bombe sur le ventre !? s’est exclamé Morelli, sous le choc.

        — C’est Scrog qui l’avait fabriquée. Elle ne devait exploser que s’il appuyait sur le détonateur. De toute évidence, on arrivait au même résultat en roulant dessus avec un SUV.

        — Tu avais une bombe sur le ventre… a répété Morelli.

        — Oui, c’était vachement flippant au début, mais la peur est une émotion étrange. Elle est si forte qu’elle ne peut pas durer. Au bout d’un moment, on ne la ressent plus. Du coup, ça permet de fonctionner à nouveau normalement.

        Morelli m’a serrée contre lui.

        — Il faut que je me trouve d’urgence une nouvelle petite amie. Une nana qui ne porte pas de bombe.

        — Tu me serres trop, j’arrive plus à respirer.

        — Je ne peux pas te lâcher.

        — Regarde-moi, je vais bien.

        — Moi pas ! J’ai cru que… enfin, je ne sais pas ce que je croyais exactement, mais je ne suis pas arrivé au stade où on ne ressent plus la trouille et où on fonctionne normalement. Je suis tétanisé depuis que tu as disparu des écrans radar.

        Il a poussé un soupir.

        — Putain, où as-tu déniché ce froc ? a-t-il rigolé. T’as la moitié des fesses à l’air.

         

         

        Nous avons ralenti en arrivant à l’entrée du chemin de terre et nous avons contourné les véhicules de police arrivés les premiers sur les lieux. Nous savions déjà que le mobil-home était désert, mais je voulais le voir de mes propres yeux. Un flic en uniforme délimitait la scène du crime à l’aide de rubalises. Un SUV noir de chez RangeMan figurait parmi les premiers arrivés. Ranger n’avait plus de raisons de se cacher, tout le monde connaissait l’existence de Scrog.

        Je suis passée sous le cordon de sécurité avec Morelli et nous nous sommes dirigés vers le mobil-home. La porte était ouverte et des taches de sang étaient visibles sur les marches. Je suis entrée, j’ai ouvert les stores et retiré les cartons qui occultaient les fenêtres. Les chaînes étaient encore attachées au lit, mais Julie n’était plus là. Scrog s’était enfui en hâte. Il avait laissé ses perruques et les quelques vêtements qu’il possédait derrière lui. J’avais l’impression qu’il avait juste attrapé Julie avant de filer. Et pourtant, j’étais étonnée qu’il ne soit pas tombé sur la police.

        Quand je suis ressortie, Ranger m’attendait, les mains sur les hanches. Morelli avait raison. Ranger avait une sale tête. Nos regards se sont croisés et une ombre de sourire a flotté à la commissure de ses lèvres.

        — Je vais bien, lui ai-je assuré. Et Julie était en pleine forme, quand je suis partie ce matin.

        Morelli était derrière moi.

        — Tu as découvert quelque chose ? a-t-il demandé à Ranger.

        — Scrog avait prévu une sortie de secours. La Dodge verte qui est garée ici est la bagnole qu’il a volée sur Stark. Je pense qu’il est parti vers les bois avec Julie. En suivant la piste qu’il a laissée, on aboutit à un autre chemin de terre. Il devait y avoir caché un autre véhicule. Il y a des traces de pneus récentes. Tank remonte la route à pied. Je vais le rejoindre avec le SUV.

        Meri Maisonet et un type en costume sont passés devant nous. J’ai levé un sourcil interrogateur à l’intention de Ranger.

        — FBI.

        Je me suis tournée vers Morelli.

        — Tu étais au courant ?

        — Ouais.

        — Et tu ne m’as rien dit.

        — Non.

        Je lui ai adressé un regard noir qui signifiait : « attention, petite amie en rogne ».

        — Tenez-moi au courant, nous a lancé Ranger avant de filer vers sa voiture.

        — Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? ai-je demandé à Morelli.

        — Cette histoire est liée à mon homicide. Je vais rester ici et mettre l’équipe scientifique sur le coup. Un collègue va te ramener… je ne sais pas où.

        — Chez mes parents. Ma mère me doit un gâteau.

        
      

    

    
      
    

  
    
      
    

    
      

      
        23
      

      
        — Où étais-tu ? s’est inquiétée Mamie. On dirait que tu as fait la nouba toute la nuit.

        — C’est un peu ça : je bossais. Je monte me doucher et me changer.

        Un des trucs que j’adore chez mes parents, c’est que tout vêtement laissé là réapparaît comme par magie propre et repassé. Je n’ai pas grand-chose sur place, mais tout ce qui se trouve dans mon armoire est toujours prêt pour être porté. Rien ne reste jamais en boule sur le sol.

        J’ai savouré ma douche jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’eau chaude. Je me suis brossé les dents trois fois. J’ai séché mes cheveux du bout des doigts et je les ai attachés en queue-de-cheval. J’ai enfilé un jean et un T-shirt, puis je suis descendue en quête de nourriture.

        Je me suis décidée pour un reste de lasagnes, que j’ai emporté à table et entamé froid. Réchauffer le plat me semblait un trop gros effort. Même si ma mère luttait pour ne pas intervenir, je voyais bien qu’elle mourait d’envie de réchauffer ces stupides lasagnes. Je me suis levée et je me suis traînée jusqu’au micro-ondes. Ma mère a eu l’air soulagée. Sa fille n’était pas une loser totale. Elle réchauffait ses lasagnes comme une personne civilisée. J’ai rapporté mon assiette à table et j’ai enfin mangé.

        Ma mère m’a tendu une enveloppe matelassée.

        — Avant que je n’oublie, ça vient d’arriver pour toi. Un jeune homme habillé tout en noir l’a livrée pendant que tu étais sous la douche.

        — Un des beaux gosses de RangeMan, a précisé Mamie.

        J’ai jeté un œil dans l’enveloppe et j’ai trouvé les deux portables que j’avais abandonnés sur le parking, ainsi que les clés de ma Mini. J’ai filé dans le salon examiner la rue : la Mini était garée le long du trottoir. Je suis retournée dans la cuisine finir mon repas.

        — Tu vas faire les magasins pour trouver une nouvelle tenue aujourd’hui ? ai-je demandé à Mamie.

        — J’ai quitté le groupe. Je me suis claqué le dos à force de me déhancher. J’ai dû dormir sur une compresse chauffante. Je ne sais pas comment font les stars du rock and roll. Certains sont aussi vieux que moi.

        — Personne n’est aussi vieux que vous, a crié mon père depuis le salon. Vous êtes plus vieille que la Terre.

        — Oui, mais je ne suis pas mal pour mon âge. Je pense que je ferais mieux de me produire dans un piano-bar. Je pourrais porter une longue robe fendue sur le côté.

        Quand j’ai terminé les lasagnes, je me suis traînée jusqu’à ma chambre, je me suis écroulée sur le lit et je me suis réfugiée sous les couvertures. J’étais à bout de forces. J’avais besoin de quelques heures de sommeil avant de reprendre la traque. Même s’il y avait sans doute des personnes mieux équipées que moi pour retrouver Julie, je voulais apporter ma contribution.

         

         

        Mamie s’est penchée sur moi.

        — Tu es réveillée ?

        — Je le suis maintenant.

        — On mange. Je me disais que tu voudrais le savoir.

        — Je descends tout de suite.

        Je me suis assise sur le bord du lit et j’ai appelé Morelli.

        — Rien de neuf ?

        — Non, ce type a un talent fou pour disparaître dans la nature.

        — Une partie de son succès vient du fait qu’il a tout prévu et réagit au plus vite. Il était déjà à bord d’un avion en direction du nord, avant qu’on apprenne la disparition de Julie à Miami. Il avait quitté le parking avec moi dans son coffre, avant que qui que ce soit ne remarque que le bouton de panique était resté sur place. Et il avait une voiture prête pour évacuer le mobil-home en cas de coup dur. Je parie qu’il savait parfaitement où aller.

        — À sa place, la plupart des gens rouleraient pour mettre un maximum de distance entre eux et la police.

        — Il a parlé d’aller au Mexique pour commencer une nouvelle vie, mais je ne crois pas qu’il puisse le faire tant qu’il n’a pas réalisé son fantasme. Je pense qu’il doit d’abord se débarrasser de Ranger.

        — À ce sujet, je le comprends parfaitement.

        J’ai raccroché et j’ai appelé Ranger.

        — Ça va ?

        — Je gère.

        — Tu as une piste ?

        — On dirait que ce type s’est volatilisé.

        — Il doit t’éliminer avant de passer à l’étape suivante.

        — Beaucoup l’ont tenté, personne n’a jamais réussi. Raconte-moi comment allait Julie.

        — Elle était un peu débraillée, mais en bonne santé. Elle te ressemble. Elle est courageuse et énergique. Elle m’a dit qu’elle n’avait pas été agressée sexuellement. Je crois que Scrog a besoin d’une femme pour jouer son rôle, mais je ne pense pas que ce soit un pervers. Il ne tue que ceux qui sont sur son chemin ; je pense que Julie est en sécurité avec lui. Pour le moment, en tout cas.

        — Tu as une idée d’où il pourrait se cacher ?

        — À mon avis, il n’ira pas loin. Il se procure de la nourriture et de l’argent de poche en dévalisant des supérettes. Il part tôt le matin et revient avec des snacks et des barres chocolatées. Tu peux peut-être te baser là-dessus. Et il va te traquer. À part ça, aucune idée.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

        — Je ne sais pas. Je suis chez mes parents, mais je vais sûrement rentrer à l’appart ce soir. Morelli est chez lui et tu n’es plus obligé de te planquer chez moi. Ça me laisse seule avec Rex.

        — Tu me mets à la porte ?

        — Oui.

        — On n’a pas terminé ce qu’on avait commencé.

        — On ne termine jamais ce qu’on avait commencé. Par curiosité, comment est-ce que tu définirais ton rôle dans ma vie ?

        — Je suis le dessert ?

        — Un truc qui me donne du plaisir, mais n’est pas très bon pour moi.

        — Un truc qui ne pourrait jamais constituer la base de ta pyramide alimentaire.

        Et voilà ! C’est pour ça que j’étais dans la merde. Les desserts étaient la base de ma pyramide alimentaire !

         

         

        Je portais un sac avec des restes de nourriture du repas familial et un autre avec des vêtements propres, sans compter mon sac en bandoulière que j’avais laissé dans la Mini quand j’avais changé de voiture sur le parking. J’ai jonglé avec les colis, introduit tant bien que mal la clé dans la serrure et je suis entrée dans mon appart sombre et silencieux. J’ai avancé à tâtons jusqu’à la cuisine et j’ai tout déposé sur le comptoir.

        Rex courait sur sa roue. J’ai tapoté son aquarium et je lui ai dit bonjour. C’était bon d’être à la maison. D’être seule. Ranger venait de rendre ma vie moins compliquée. Ne compte pas sur moi pour être la viande et les pommes de terre, baby. C’était sympa de sa part d’être honnête. Même si je n’avais rien appris, ça m’aidait de l’entendre. J’ai soupiré bruyamment. Je ne trompais personne. L’aveu de Ranger ne m’aidait pas du tout. Pas plus que rentrer chez moi et reprendre une vie normale ne m’aidait à effacer Julie de mes pensées. Cette fillette creusait une douleur permanente dans ma poitrine. Et ce qui me faisait le plus mal, c’est que je n’avais aucune idée de comment aider à la retrouver. Au moins quand je servais d’appât, je me sentais utile. À présent, j’étais reléguée sur le côté, je ne pouvais qu’attendre. Je n’arrivais pas à imaginer le calvaire que sa mère devait endurer.

        J’ai sorti un paquet de tranches de dinde du sac, puis des petits pains frais de la boulangerie, un morceau de gâteau au chocolat. Puis… j’ai senti un grésillement traverser ma colonne vertébrale. Encore. Merde !

         

         

        Je n’avais pas beaucoup de meubles : une table et quatre chaises dans la salle à manger, un canapé et un fauteuil confortables dans le salon, une télé sur une commode et une table basse. Quand je suis revenue à moi, j’étais dans le salon, face au hall d’entrée. J’étais assise sur une chaise, attachée par de la bande adhésive que je connaissais bien, les mains maintenues derrière le dossier.

        Julie était affalée dans le fauteuil. Elle était blanche comme un linge et avait les muscles du visage tout relâchés. Ses yeux étaient entrouverts, son regard drogué perdu dans le vide. Ses mains étaient posées sur ses genoux.

        — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

        — Elle va bien. Elle est juste un peu K-O. J’ai dû quitter le mobil-home précipitamment. Je n’ai pas eu le temps de fabriquer une nouvelle bombe. C’était plus simple de lui balancer une décharge et de lui administrer une piqûre.

        — Comment êtes-vous entré ici ?

        — Avec un passe-partout acheté sur Internet.

        Scrog était dans un état épouvantable. Le sang de son nez avait séché sur son visage. Il avait les yeux au beurre noir, sa lèvre était fendue. Son pied était toujours dans sa chaussure, qu’il avait entourée de bande isolante. Il était dans le salon avec moi, sur une chaise placée de travers, d’où il ne pouvait apercevoir la porte d’entrée. Il serrait un flingue dans la main droite.

        — Je me sens mal, ai-je chuchoté, la tête baissée.

        De la bave sortait de ma bouche, mon nez coulait et mon estomac était tout retourné. J’étais à la fois terrorisée et horrifiée. Puis j’avais reçu trop de coups de Taser.

        — Tu vas vomir ?

        — Oui.

        Il a boitillé jusqu’à la salle de bains et est revenu avec la poubelle, juste à temps pour que j’y rende le poulet rôti et le gâteau au chocolat de ma mère.

        — C’est dégueulasse.

        — Peut-être que si vous arrêtiez de m’électrocuter…

        Il est reparti dans la salle de bains en clopinant et je l’ai entendu tirer la chasse. Il est revenu et s’est laissé tomber doucement sur sa chaise.

        — On dirait que ce que vous avez administré à Julie ne vous ferait pas de mal.

        — J’ai pris de l’Advil.

        — Vous comptez toujours aller au Mexique ?

        — Ouais, je partirai peut-être vers le sud, jusqu’au Guatemala. J’ai entendu dire qu’on cherchait des chasseurs de primes là-bas.

        Si je ne le détestais pas tant, j’aurais pu avoir pitié de lui. Pauvre taré.

        — Qu’est-ce que vous faites ici, alors ? Pourquoi est-ce que vous ne volez pas une voiture pour vous mettre en route ?

        — Je ne peux pas. Ça ne marchera que quand je me serai débarrassé de lui.

        Il s’est massé les tempes.

        — J’ai mal à la tête. Je me demande si je ne me suis pas fait une commotion en m’étalant sur le trottoir. C’était vraiment méchant de ta part. T’es une salope. J’allais t’emmener, mais maintenant je vais t’éliminer aussi. Je sais même comment je vais m’y prendre. Je vais t’exécuter. J’appuierai le canon de mon arme contre ta tête et bang ! Une balle dans la cervelle.

        — Pas besoin de se débarrasser de qui que ce soit, ça ne fera que vous ralentir. Vous devriez filer avant que quelqu’un ne vous trouve.

        — Je peux pas, tu ne comprends pas ? Il gâche tout. Je le déteste. Il m’a volé mon destin. Il usurpe mon identité.

        On n’était pas sortis de l’auberge.

        — Pourquoi Ranger, au fond ?

        — Je devrais être à sa place. Dès que je l’ai vu, j’ai su. Je travaillais dans un magasin de disques débile, quand il est arrivé avec son partenaire pour arrêter un salaud. Comme dans un film. Il était habillé tout en noir, comme un type d’une équipe d’intervention spéciale, il s’est approché du connard et lui a passé les menottes. Il était armé, mais il n’a même pas dégainé. Il s’est contenté de le menotter et de l’emmener dehors. Putain, c’était trop cool. Plus j’y pensais, plus je réalisais qu’il y avait quelque chose qui clochait. J’étais censé être lui. Je lui ressemble même un peu. Alors j’ai demandé au garde posté devant la porte qui c’était et j’ai commencé à rassembler des infos sur lui. J’ai appris qu’il était chasseur de primes et tout. Je me suis dit que je devais trouver un moyen d’obtenir ce qui m’appartenait, mon identité, mon destin. Avant ça, je voulais devenir flic. Tout était prêt. Je travaillais à mi-temps dans un autre centre commercial comme agent de sécurité en attendant de commencer comme flic. Donc j’ai eu de la chance que ça se soit passé à ce moment-là, sinon j’aurais pu être policier et c’était pas ma vocation.

        — Et Edward Scrog ne pouvait pas être chasseur de primes.

        — Peut-être, mais ce ne serait pas juste. Les cartes ont été mélangées. Je savais que je devais reprendre le contrôle à Ranger. J’ai toujours su que j’allais devoir l’éliminer, que ce n’était qu’une question de temps. Je devais d’abord mettre de l’ordre dans mes affaires.

        Il a plissé les yeux.

        — Ces maux de tête sont graves. J’ai du mal à réfléchir.

        — Vous devriez vous allonger. Vous reposer en attendant que ça passe.

        — Je ne peux pas, je dois être prêt. Il va venir ici, je le sens. Il vit avec toi, ses trucs sont ici. Il faut juste que je le tue. Après, je pourrai dormir.

        Scrog avait la tête baissée, posée entre ses genoux.

        — Dès que je l’aurai refroidi, je me sentirai mieux.

        J’ai jeté un œil à Julie et je me suis rendu compte qu’elle avait repris des couleurs. Elle avait toujours le visage flasque et restait affalée dans le fauteuil, mais elle observait Scrog à travers ses yeux mi-clos. Il me semblait que les effets de la drogue se dissipaient.

        Il devait être vingt et une heures trente. Ranger avait laissé son ordinateur chez moi, mais ce n’était pas une raison suffisante pour qu’il revienne. Je l’avais clairement mis dehors. Qu’est-ce qui allait se passer si Ranger ne se pointait pas ? J’avais peur que le comportement de Scrog ne devienne encore plus imprévisible, plus désespéré.

        — Ranger n’habite plus ici. Il s’était réfugié chez moi quand il était recherché par la police et ne pouvait pas rentrer chez lui. C’est fini, maintenant, il est de retour chez RangeMan.

        — Je ne te crois pas. Ses fringues et son ordinateur sont ici. Il dormait chez toi pour veiller à ce que je ne puisse pas t’enlever.

        Il s’est à nouveau pris la tête entre les mains et s’est balancé doucement pour calmer la douleur.

        — Je le déteste, je le déteste ! Et ce n’est pas Ranger. Arrête de l’appeler comme ça. Ranger, c’est moi.

        J’ai jeté un œil en direction de Julie. Elle a levé les yeux vers moi. Ses paupières semblaient encore lourdes, mais ses pupilles étaient claires. Elle jouait les droguées.

        — J’ai mal aux mains, me suis-je plainte. Vous m’avez collée à la chaise, pourquoi est-ce que je dois en plus être menottée ? Si vous m’enlevez les menottes, je promets d’être sage.

        — Tu m’as cassé le nez ! T’es une malade. Je ne t’enlèverai ces menottes que quand ton corps aura refroidi.

        — J’n’ai pas fait exprès, je…

        — La ferme ! m’a-t-il ordonné en braquant son flingue sur moi. Si tu ne la boucles pas, je te tue tout de suite. Je te garde en vie uniquement pour que tu puisses le voir mourir, mais si c’est le seul moyen de te faire taire, je te descends sans attendre.

        Nous avons gardé le silence pendant une éternité. Julie était avachie et faisait semblant d’être somnolente. Je me tortillais sur ma chaise en espérant détendre un peu la bande isolante. Scrog restait vigilant. Il respirait lourdement, sans lâcher son arme.

        Le seul bruit dans l’appartement était le grincement occasionnel de la roue de Rex. Jusqu’à ce que nous entendions la serrure de la porte d’entrée tourner.

        Scrog a bondi de sa chaise et s’est précipité dans le hall. Il s’est aplati contre le mur du salon et a retiré la sécurité de son flingue.

        — Si tu dis quoi que ce soit, je tire sur la gamine.

        Il avait les joues rouges et ses yeux fiévreux étaient traversés par une lueur de folie. Je l’en croyais parfaitement capable. Julie a serré les poings un instant, elle luttait pour rester avachie dans le fauteuil.

        J’avais la gorge nouée. Je me disais que les chances étaient meilleures si Morelli franchissait le seuil au lieu de Ranger. De toute façon, quelqu’un allait se faire tirer dessus et je ne pouvais rien faire pour l’empêcher.
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        La porte s’est ouverte puis refermée. Il y a eu un instant de silence, suivi de deux pas paisibles. Mon cœur battait à tout rompre. Je ne savais pas quoi souhaiter… Scrog allait ouvrir le feu sur celui qui entrerait dans le salon. Son arme était prête. Il la serrait à deux mains pour plus de précision. Un des hommes de ma vie allait mourir sous mes yeux. Je le sacrifiais pour sauver une fillette. Un sanglot s’est échappé de ma gorge et a perturbé le silence. Scrog ne l’a pas entendu, il se concentrait sur le frottement des vêtements et le léger bruit des pas sur la moquette.

        C’est alors que Ranger est apparu à l’entrée du salon. Il portait à nouveau son uniforme de combat : pantalon de treillis noir, T-shirt noir à longues manches roulées jusqu’aux coudes. Nos regards se sont croisés et je n’ai pas décelé la moindre surprise dans ses yeux. Il avait les mains en l’air. Il était arrivé en sachant que Scrog était là. Il a tourné la tête et a fixé son ennemi juré. Scrog a tiré.

        Je ne sais pas combien de balles ont atteint Ranger. Tout s’est passé très vite. La force du coup de feu l’a projeté en arrière. Il s’est effondré et Scrog s’est approché. Il l’a regardé un moment, sans cesser de le viser.

        — Le moment de l’exécution est enfin arrivé.

        — Non ! a hurlé Julie en se catapultant hors du fauteuil.

        Elle s’est jetée sur Scrog, toutes griffes dehors, le regard fou.

        Ils ont roulé sur la moquette. Julie criait, frappait, mordait. L’arme est tombée de la main de Scrog. Ils se sont précipités tous les deux dessus. Un coup de feu est parti. Scrog a rampé pour s’éloigner de Julie. C’est elle qui avait le flingue. Elle a visé et tiré. Une tache de sang a fleuri sur le T-shirt de Scrog. Elle allait tirer à nouveau quand la pièce s’est remplie de gens. Des flics de Trenton, des agents du FBI, des ambulanciers. Morelli.

         

         

        Morelli m’avait mise debout. Je ne me souvenais pas qu’il m’ait enlevé les menottes ou qu’il ait coupé les bandes qui m’entravaient. Je m’accrochais à lui, j’avais du mal à respirer. On m’a apporté de l’oxygène, mais je n’arrivais toujours pas à retrouver mon souffle. Du coin de l’œil, je voyais le personnel médical s’affairer sur Ranger, poser une intraveineuse, crier des ordres, courir avec de l’équipement. J’étais tout simplement incapable de respirer. Je pleurais, j’étouffais, je manquais d’air.

        Morelli m’a serrée dans ses bras et m’a amenée dans l’entrée, loin du chaos qui régnait dans le salon. Il me parlait, mais je n’entendais pas. Il m’a collée contre le mur pour que les ambulanciers puissent passer avec le corps de Ranger. Les portes de l’ascenseur étaient ouvertes pour l’accueillir. Ils ont fait rouler le brancard devant moi. Ranger avait les yeux fermés et un masque à oxygène sur le nez et la bouche. Son T-shirt avait été découpé, il était couvert de sang.

        Julie courait à côté, la main serrée sur les sangles qui le maintenaient en place. Quelqu’un a essayé de l’arrêter, elle l’a repoussé d’un grand geste du bras.

        — C’est mon père, je l’accompagne !

        Morelli s’est tourné vers moi avec un sourire triste.

        — Le fruit n’est pas tombé loin de l’arbre.

        J’ai hoché la tête.

        — Tu veux les suivre jusqu’à l’hôpital ?

        J’ai à nouveau hoché la tête.

        Morelli m’a aidée à descendre les escaliers, puis à traverser le hall d’entrée. Ranger quittait déjà le parking, quand nous avons franchi les portes. Un SUV noir RangeMan a démarré derrière l’ambulance.

        Morelli m’a installée sur le siège passager, puis a couru s’installer au volant.

        — Il va peut-être s’en tirer. Ils en sauront plus après la radio. Il portait un gilet pare-balles. À première vue, Scrog lui a tiré quatre fois dans la poitrine. Une des balles a pénétré. Peut-être pas entièrement. De toute façon, à bout portant comme ça, c’était suffisant pour le mettre K-O. Il en a pris deux de plus. Une à l’épaule et une qui lui a traversé le cou. C’est cette blessure-là qui lui a fait perdre autant de sang. Sunny Raspich, l’un des ambulanciers, m’a dit que ça avait l’air plus grave que ça ne l’était. D’après lui, la coupure était nette et rien de vital ne semblait touché.

        Morelli avait posé son gyrophare sur le toit de son SUV, mais il ne roulait pas à tombeau ouvert. Il conduisait calmement, en gardant un œil sur moi.

        Quand nous sommes arrivés sur Hamilton, je respirais presque normalement.

        — Ça va mieux. C’était l’attaque de panique que j’aurais dû faire depuis longtemps.

        — Je t’ai vue mêlée à toutes sortes de catastrophes, mais je ne t’ai jamais vue dans un état pareil.

        — Je ne savais pas qui allait entrer dans mon salon, je savais juste que c’était Ranger ou toi. Scrog était en embuscade, l’arme au poing, et il m’avait dit qu’il abattrait Julie si je disais quoi que ce soit. C’était comme si je devais décider qui allait vivre ou mourir. Je ne savais pas quoi faire. Puis quand Ranger s’est fait tirer dessus…

        Morelli s’est rangé sur le côté et a passé son bras autour de mon épaule. Les larmes ruisselaient le long de mes joues et imbibaient mon top.

        — Ce n’est pas ta faute s’il s’est fait tirer dessus. Il n’y avait pas de bon choix à faire. Tout se serait déroulé de la même manière, sauf que tu as sans doute évité à Julie de se faire tuer. Ranger est entré comme cible. Tank te surveillait encore. Quand tu es rentrée chez toi, Ranger a passé le quartier au peigne fin et a découvert la voiture dont Scrog s’était servi. C’est un miracle que Ranger l’ait repérée. Elle était garée deux pâtés de maisons plus loin. Dans le noir, on aurait dit une bagnole ordinaire. Parfois, j’ai l’impression qu’il a des dons de voyance. Scrog avait laissé des taches de sang sur le siège. Je ne les aurais jamais remarquées.

        — J’ai été idiote. J’ai cru que Scrog ne s’intéresserait plus à moi. J’aurais dû deviner qu’il se planquerait dans mon appartement pour attendre Ranger.

        — Parfois, on passe à côté de ce qui est évident. Tu avais dit que Scrog réussissait son coup parce qu’il le préparait et réagissait vite. C’est exactement ce qu’il a fait. Il est allé directement du mobil-home à la voiture qu’il avait cachée, puis à ton appart.

        Comme je m’étais ressaisie, Morelli s’est inséré dans la circulation.

        — Ranger m’a appelé pour me prévenir qu’il avait trouvé le véhicule et qu’il pensait que Scrog était planqué chez toi avec Julie. Nous avons rassemblé une équipe et nous avons élaboré un plan. Ranger savait que Scrog voulait sa peau, il pensait que le moyen le plus sûr était de se livrer. Il est entré en espérant parler à Scrog. Il savait qu’il y avait de fortes chances pour qu’il tire sans discuter. Il portait un gilet pare-balles. Il était sans doute flippé au fond de lui, mais il n’en a rien montré. Il était d’un calme étonnant. Si ça avait été moi, j’aurais dû courir aux toilettes.

        — Quelque chose m’est apparu très clairement, quand j’attendais pour voir qui allait entrer.

        Morelli a tourné la tête vers moi.

        — Je t’aime.

        — Ouais, je sais. Mais c’est agréable de te l’entendre dire. Je t’aime aussi.

        Ce que je n’ai pas dit, c’est que j’aimais aussi Ranger. Une chose à la fois, non ?

         

         

        Morelli s’est garé dans un petit parking réservé aux véhicules d’urgence et nous sommes entrés dans l’hôpital ensemble. La salle d’attente était remplie de types en uniforme de chez RangeMan.

        — Ce sont des donneurs de sang, a déclaré Morelli.

        C’était horrible, mais vrai.

        Tank avait passé le bras autour des épaules de Julie.

        — Comment va-t-il ?

        — Je ne sais pas. On attend des nouvelles. On l’a emmené direct en salle d’op. Il était conscient à l’arrivée, c’est peut-être bon signe.

        — Tu as appelé ta maman ? ai-je demandé à Julie.

        — Oui, je viens de raccrocher. Elle était vraiment contente que j’aille bien. Elle va prendre l’avion avec mon père pour venir me chercher. Elle ne veut pas que je voyage seule. Et elle a ordonné à Tank de ne pas me quitter des yeux.

        Julie a souri.

        — Elle est un peu trop protectrice.

        J’ai tiré Morelli dans un coin tranquille.

        — Est-ce qu’elle a tué Scrog ?

        — Il n’était pas mort quand on l’a emmené. Désolé de dire ça, mais tu ne sens pas très bon.

        — J’ai vomi.

        — Ça doit être ça.

         

         

        Melvin Pickle était dans tous ses états. Il était assis dans le canapé en skaï de l’agence de cautionnement, les mains serrées devant lui. Ses cheveux venaient d’être coupés et coiffés. Ses chaussures étaient cirées. Ses habits mal choisis étaient propres et repassés. Nous étions lundi et il devait se présenter devant le juge. Il avait comme arguments une attestation d’emploi de Connie et une lettre d’excuse pour le cinéma.

        Je devais conduire Melvin au tribunal pour m’assurer qu’il traverserait ce calvaire sans sauter d’un pont. Je portais ma tenue de circonstance, un petit tailleur noir, des escarpins assortis et un top blanc. Melvin devait passer le premier et, avec un peu de chance, nous aurions terminé avant midi.

        — Joyce a reçu l’argent pour la capture de Lonnie Johnson, j’imagine ? ai-je demandé à Connie.

        — Ça a failli me tuer de le lui donner.

        Lula était dans le canapé, à côté de Pickle.

        — Elle aurait au moins dû partager avec toi. C’est toi qui as fait exploser cette ordure. Elle ne l’aurait jamais chopé sans toi.

        — Et on la garde ? ai-je voulu savoir, même si je connaissais déjà l’horrible réponse.

        — Putain, oui, a crié Vinnie depuis son bureau. Elle a ramené deux grosses cautions. Tu peux les compter. Deux !

        — La vie est vraiment trop injuste, ai-je souligné à l’intention de Connie.

        — Je suis super nerveux, a décrété Pickle. Je ne veux pas aller en prison.

        — T’iras pas en taule, l’a rassuré Lula. Et même si t’y allais, ce serait pas pour très longtemps. Pour combien peut en prendre un pervers minable comme toi, hein ? Quand tu sortiras, on te cherchera un appart, pour que tu sois pas obligé de vivre chez ta mère. Maintenant que tu bosses ici, tu peux déménager.

        — Il faut y aller, ai-je annoncé à Pickle, on ne peut pas se permettre d’être en retard.

        Connie m’a tendu deux dossiers.

        — De nouveaux DDC. Rien de très excitant. Un mec qui bat sa femme et un vol de bagnole.

        Je les ai glissés dans mon sac en bandoulière. J’y jetterais peut-être un œil le lendemain. Ou jamais. Il m’aurait fallu un nouveau boulot, de nouveaux projets. Le problème, c’est que j’avais déjà tenté le coup récemment et que ça n’avait pas donné grand-chose. Et si je manquais simplement d’imagination ? Si j’avais un véritable plan ? Genre lancer mon propre business ? Ça pourrait être super, non ?

        — T’as la tête de quelqu’un qui va monter dans sa caisse et qui ne s’arrêtera qu’une fois arrivée à Hawaii, m’a lancé Lula.

        
         

         

        J’ai garé la Mini le long du trottoir devant l’agence. Pickle et moi étions tout sourire.

        — Dix jours de travaux d’intérêt général, a-t-il répété pour la centième fois. Et je peux les faire le week-end. En plus, ce sera sûrement sympa. Je peux peut-être travailler dans une maison de repos ou un refuge pour animaux. J’ai hâte de l’annoncer à Lula et Connie.

        J’étais vraiment heureuse pour Melvin. En réalité, c’était un type bien. Et puis, qui ne se branle pas de temps en temps au multiplex ? Personnellement, je n’ai jamais essayé, mais qui suis-je pour juger ?

        J’ai laissé Pickle à la porte et j’ai roulé jusque chez Giorvichinni pour acheter des fleurs. Il était presque midi. Ranger devait quitter l’hôpital au cours de la matinée, il devait donc être rentré dans son appart chez RangeMan. Morelli avait emporté l’ordinateur de Scrog et son album comme pièces à conviction. J’avais l’ordinateur de Ranger et du matériel de bureau dans le coffre et sur le siège arrière.

        Je suis entrée dans le parking de RangeMan et je me suis garée sur un des emplacements privés de Ranger. J’ai laissé le matériel dans la voiture, j’ai empoigné les fleurs et une boîte de la boulangerie, puis je suis montée dans l’ascenseur. J’ai fait coucou à la caméra de sécurité et je me suis servie de mon pass pour accéder à l’étage privé de Ranger. J’ai ouvert la porte, passé ma tête à l’intérieur et je l’ai appelé.

        — Dans mon bureau.

        Il était à sa table, en pantalon de jogging gris et sweat sans manches, assorti. Un gros pansement carré était collé à son cou et son épaule droite était enveloppée d’un bandage qui lui ceignait le corps à la façon d’un baudrier. Je devinais un pansement sur son torse, là où la balle avait pénétré le Kevlar et froissé une côte.

        — Je me lèverais, si ma côte ne me faisait pas crever de douleur au moindre mouvement.

        — Pas besoin de te lever.

        J’ai repoussé quelques papiers pour pouvoir poser les fesses sur son bureau et lui faire face, puis je lui ai tendu le bouquet et la boîte.

        — Je t’ai apporté des cadeaux de convalescence.

        Il a jeté un œil à l’intérieur du carton.

        — Un gâteau d’anniversaire ?

        — Je me disais que ta pyramide alimentaire avait besoin qu’on lui remonte le moral.

        — C’est écrit « Joyeux anniversaire Stanley ».

        — Ce n’est pas ton anniversaire, mais ça ne nous empêche pas de manger du gâteau. Tu as déjeuné ?

        — Non. Ella m’a apporté un plateau, mais je n’avais pas faim.

        — Et maintenant ?

        Il a examiné mes jambes nues sous ma petite jupe.

        — Mon appétit s’ouvre.

        J’ai glissé de la table pour filer dans la cuisine. J’ai un peu fouiné et j’ai déniché des sandwichs, que j’ai apportés sur un plateau avec des fourchettes. J’ai déposé le tout sur le bureau et j’ai approché une deuxième chaise.

        — Ça va être le calme plat avec un seul Ranger.

        Il a piqué une rose en sucre du gâteau avec sa fourchette et me l’a mise dans la bouche.

        — Baby, tu n’as besoin que d’un seul Ranger.
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